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PRÉFACE. 


Ne  connaissant  pas  les  usages  du  théâtre,  j'avais 
la.t  imprimer  ce  drame  dans  l'espoi,-  de  faciliter  la 
■•epresentation;  mais  au  Théâtre-Français,  on  ma 
■epondu  que  ma  pièce,  étant  imprimée,  ne  pouvait 
■  '''"'  ""'■'■■  '■<'?'"''  <"■  MM.  les  directeurs,  du  reste  se 
sont  tous  accordés  à  n,e  dire  qu'ils  ne  pouvaient 
mettre  en  scène   le  personnage  de  Louis   XVI 

Maigre  la  révolution  dejuillet,  la  hberté  de  la  scène 
«t  encore  tellement  limitée,  que  j'ai  été  contraiut 
^«  beaucoup  de  ménagemens;  c'est  pourquoi  je 
1'-  le  lecteur  de  considérer  ce  drame  plutôt  sous 
le  rapport  philosophique  qu'autrement. 
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DRAME. 


ACTE  PREMIER. 

La  scène  represcnle  une  salle  d'intérieur  tlu  château  de  Versailles, 


SCENE     PREMIERE. 

LOUI8,   IVECKER. 

NECUER. 

Vous  le  voyez,  Sire,  malgré  nos  soins,  nos  peines,  nous 
ne  pouvons  parvenir  à  remédier  à  l'état  déplorable  où  sont 
tombées  les  finances.  Vous  avez  supprimé  beaucoup  de 
pensions,  vous  avez  limité  vos  dépenses  personnelles  et 
celles  de  votre  maison  avec  une  rigueur  voisine  d(î  la  par- 
cimonie; mais  le  mal  est  si  grand,  que  ces  économies  ne 
l'ont  pas  même  allégé.  Enfin,  Sire,  je  dois  vous  le  décla- 
rer, c'est  mon  devoir  :  je  ne  vois  plus  qu'un  seul  moyen 
par  lequel  nous  puissions  parvenir  à  rétablir  le  crédit 
public. 

LOUIS. 

Quel  est  votre  projet ,  M.  Necker?  Parlez ,  vous  savez 
que,  pour  le  bien  de  mon  peuple,  je  suis  prêt  à  tous  les 
sacrifices  possibles. 

M::cHER. 

Sue ,  le  dernier  parti  qu'une  impérieuse  nécessité  me 
présente,  et  que  la  force  même  des  choses  me  paraît  devoir 
rendre  tôt  ou  tard  inévitable ,  c'est  d'abolir  les  privilèges 
en  matière  d'impôts ,  et  d'appeler  à  concourir  aux  charges 
pubhques,  dans  la  proportion  de  leur  fortune,  tous  les 
citoyens  sans  exception. 

I . 


LOI  IS. 

Turj^ot ,  qui  vous  a  précédé  au  Ministère ,  m'avait  déjà 
donné  ce  conseil,  et  je  crois,  M.  JNocker,  que  je  l'aurais 
suivi  ;  mais  le  clergé,  la  noblesse,  la  Reine  s'y  sont  vivement 
opposés  :  dès  loi's,  il  m'a  fallu  choisir  entre  le  Ministre  et 
ceux  que  je  regarde  comme  mes  plus  fidèles  serviteui's , 
comme  les  soutiens  naturels  de  la  religion  et  de  la  royauté. 
Je  me  suis  décidé  pour  ces  derniers;  mais,  je  vous  l'a- 
vouerai ,  c'est  avec  peine  c|ue  je  me  suis  séparé  de  Turgol 
que  j'aimais. 

.\ECKER. 

Sire,  si  Messieurs  du  clergé  et  de  la  noblesse  sont  vraiment 
vos  serviteurs  les  plus  dévoués  et  vos  sujets  les  plus  fidèles  , 
je  pense  qu'ils  ne  peuvent  hésiter  long-temps  à  faire  le  sa- 
crifice de  leurs  privilèges  et  à  adopter  une  réforme  d'où 
dépend  peut-être  le  salut  de  l'Etat.  Pour  moi ,  Sire,  qui  ai 
tout  essayé  avant  de  vous  proposer  ce  dernier  parti ,  si  la 
reforme  que  je  regarde  comme  absolument  nécessaire  n'est 
pas  adoptée,  il  me  sera  impossible  de  me  maintenir  plus 
long-temps  au  poste  élevé  dont  Votre  Majesté  a  bien  voulu 
m'honorer. 

LOtlS. 

M.  Necker,  j'estime  beaucoup  vos  connaissances  étendues 
dans  les  finances,  et  je  vous  remplacerais  difficileme.'-t  ;  mais 
vous  savez  aussi  combien  j'appréhende  le  progrès  des  doc- 
trines démocratiques  et  l'anarchie  qui  en  est  la  suite.  Je 
crains  qu'en  accordant  encore,  on  ne  demande  toujours  da- 
vantage. INous  avons  rendu  l'état  ci\-il  aux  proteslans,  nous 
avons  aboli  la  corvée ,  nous  avons  supprimé  la  question 
préparatoire  ;  et  ces  réformes ,  qui  paraissaient  devoir  sa- 
tisfaire le  peuple,  ne  l'ont  rendu  joyeux  qu'un  jour  :  dès  le 
lendemain,  ses  prétentions  sont  devenues  plus  grandes. 
Maintenant,  il  attaque  dans  ses  écrits  les  droits  du  clergé 
et  de  la  noblesse  ;  et  qui  me  répondra  qu'ensuite  il  respec- 
tera la  royauté ,  dont  mes  ancêtres  m'ont  rendu  le  déposi- 
taire inviolable?  Cependant,  malgré  ces  considérât  ons  , 
puisque  vous  vous  accordez  avec  votre  ju'édécesseur  sur  la 
nécessité  d'une  réforme  dans  les  impôts,  je  vous  donne 
mon  agrément,  alin  que  vous  proposiez  à  la  nol)lesse  votre 
nouveau  plan  de  finance.  Si  votre  projet  est  accueilli , 
je  l'adoi^terai ,  M.  Necker,  je  l'adopterai  volontiers.   Les 
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portes  de  la  salle  vont  bientôt  s'ouvrir,  et  clans  un  moment 
vous  pourrez  faire  connaître  à  ces  Messieurs  votre  réso- 
lution. Je  nu;  retire;  veuillez,  je  vous  prie,  les  atten- 
dre ici. 

MiCKKlt. 

Sire,  je  suis  à  vos  ordres. 

LOUIS. 

lime  tarde  bien  que  cette  question,  (lcj)uis  si  long-temps 
agitée,  soit  enfin  résolue,  et  que,  d'une  manière  ou  d'une 
autre,  nous  sortions  de  l'embarras  où  nous  sommes.  Au 
revoir,  M.  Necker.  (Louis  se  retire  clans  son  cabinet ,  cl 
Necker  s 'inclin  e .  ) 

MÎClvKU  svul. 

()  Louis  I  vous  êtes  bon ,  généreux ,  mais  votre  esprit  est 
imbu  de  préjugés  de  Cour  qui  bientôt  peut-être  fléchiront 
devant  les  exigences  et  les  besoins  du  peuple.  Pour  lutter 
contre  les  événemens  (jui  se  préparent,  il  lau<lrait  une 
longue  expérieiice  et  cette  force  de  volonté  que  vous  n'avez 
j)as.  Au  lieu  de  faire  des  projiositions  à  vos  noi'ies  et  à  vos 
prêtres,  vous  devriez  leui  commander.  \ous  les  regardez 
comme  les  soutiens  de  votre  trône,  ce  sont  eux,  au  con- 
traire,  qui,  par  leur  inconduite  et  leurs  prodigalités,  rui- 
nent votre  pouvoir Je  sais  d'avance  que  mes  grands 

seigneurs  trouveront  mon  projet  dérisoire,  inq)ertinen(  ; 
mais  tôt  ou  tard,  je  le  crois,  il  faudra  bien  qu'ils  s'y  rési- 
gnent... {Les  portes  de  la  salle  s' ouvrent.)  Ah  !  voici  l'heure 
du  petit  lever,  et  Messieurs  les  courtisans  qui  vont  arriver 
iaire  de  la  politique  et  gouverner  la  France. 

SCÈNE     II. 
\ECivi:u,  m:  i»<>li(;.\ac, 

DE  i»oi.j(.;\  ve. 
M.   le   Ministre,   je  vous   préseule   mes   très   humbles 
respects . 

NECtiEV.. 

Votre  très  humble  serviteur,  M.  le  Comte. 

1>K   i'Oi.i(,\.\<;. 
•le  suis  charme  d'avoir  l'iionncur  de  vous  rencohlicr  en 
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J)nrliculiei,  M.  le  Ministre;  je  vous  en  supplie,  dites-moi  ; 
mon  intendant  s'est  présenté  à  vos  bureaux  pour  recevoir 
mon  traitement  de  premier  écuyer,  et  il  n'a  pas  été  pavé  ; 
aurais-je  le  malheur  de  ne  pas  être  bien  venu  de  Votre 
Excellence  ? 

NECKEB. 

Ne  le  croyez  pas ,  Monsieur;  mais  il  y  a  quelques  jours 
j'ai  acquitté  les  émolumens  de  votre  régiment  et  la  pension 
de  Madame  la  Comtesse  de  Polignac ,  j'ai  cru  que  vous 
pourriez  attendre  quelque  délai  ;  dans  ce  moment ,  je  suis 
très  embarrassé. 

DE  POLi(;\\«:. 

Je  serais  au  désespoir  d'accroître  vos  embarras ,  M.  le 
Ministre  ;  mais ,  vous  le  savez ,  mon  patrimoine  est  très 
modique,  et  les  devoirs  de  ma  charge  rendent  mes  dépenses 
rigoureuses. 

\ECKER. 

Il  est  vrai ,  Monsieur;  mais  il  est  encore  plus  vrai  qu'en 
ce  moment  je  ne  puis  satisfaire  aux  demandes  pécuniaires 
dont  je  suis  accablé  depuis  quelques  jours. 

DE    POLIGNAC. 

Mais  vraiment  cela  est  inconcevable;  on  dirait  presque 
une  banqueroute:  faudra-t-il  donc  en  venir  là? 

NECKER. 

C'est  possible  ;  mais  ce  sera  une  banqueroute  dans  la- 
quelle les  créanciers  pourront  fortbien  devenir  les  débiteurs. 

DE   POLlG^AC. 

Je  ne  vous  comprends  pas  ;  mais ,  enfin ,  pourquoi  donc 
cet  embarras,  cette  pénurie  du  trésor? 

DECKER. 

Poun-iez-vous,  Comte,  m'expliquer  pourquoi  la  surface 
d'un  triangle  sphérique  a  pour  mesure  l'excès  de  la  somme 
de  ses  trois  angles  sur  deux  angles  droits  ? 

DE    POLIG>.\r. 

Qu'est-ce  que  cela  veut  dire? 

\Er.KER. 

C'est  une  question  de  géométrie  que  je  vous  propose. 


DU     POLIGNAC. 

Ah  !  c'est  de  la  géométrie  !  Mais ,  mon  cher  Ministre , 
vous  savez  bien  qu'un  gentilhomme  qui  suit  la  noble  car- 
rière des  armes  n'est  pas  un  niathématicien. 

.\ECkER. 

Il  est  donc  inutile  que  je  vous  fasse  connaître  le  problème 
de  nos  finances,  car  c'est  une  question  de  chiffres  où  le 
meilleur  algébriste  perdrait  son  savoir. 

i)K  I•Ol.l(;^AC, 

Peut-être ,  Monsieur,  peut-être  ;  un  gentilhomme  porte 
une  épée ,  et  avec  son  épée  il  sait  résoudre  des  questions 
bien  difficiles. 

^ECKER. 

Ah!  parfaitement,  M.  le  Comte;  vous  venez  de  trouver 
là  le  souverain  remède;  avec  le  droit  du  plus  fort  on  peut, 
en  effet ,  exécuter  dt^s  choses  surprenantes.  Cependant  , 
permettez  ,  il  me  semble  que  ,  depuis  quelques  années , 
l'épée  des  gentilshommes  s'est  un  peu  rouillée  dans  le 
fourreau. 

nE  poLIl;^  vc. 

Monsieur,  le  courage  et  l'honneur  seront  toujours  l'hé- 
vitage  inviolable  de  la  noblesse  de  France. 

NEGKER. 

Je  n'ai  plus  rien  à  répondre  ,  M.  le  Comte,  et, 
maintenant ,  je  ne  doute  plus  qu'avec  sa  bonne  épée  1« 
noblesse  de  France  ne  parvienne  à  surmonter  tous  les 
obstacles. 

DE    POLIGNAC. 

Certainement ,  Monsieur. 


SCENE     111. 

!\Et:KKR,  1.E  Comte  DE  POLIGIVAC,  UN  CHKV.VLIER  . 
UN    «AUO\. 

LE     CHEVALIER. 

Eh  bien!  Comte  ,    avez-vous  assisté  à  la  premièie  repré- 
sentation du  Mariage  de  Figaro  ? 


DE    POLIGNAC. 

Non,  Chevalier,  je  n'ai  pu:  hier,  je  remplissais  moi- 
même  mi  rôle  à  notre  spectacle  de  Trianon ,  et  on  ne  peut 
être  acteur  et  spectateur  en  même  temps. 

LE      BARON. 

En  vérité,  M.  le  Comte,  vous  n'avez  pas  perdu  beau- 
coup ;  ce  Beaumarchais  vient  de  jouer  un  tour  samglauit 
à  la  Cour. 

DE     POLIGNAC. 

Vous  me  surprenez  !  Comment  donc  ! 

LE      BARON. 

Le  Roi ,  vous  le  savez ,  avait  permis  la  représentation  de 
cette  pièce ,  sous  la  condition  que  la  satire  en  serait  suppri- 
mée. 3Ionseigneur  le  Comte  de  Provence,  persuadé  qu'il 
n'y  aurait  pas  un  seul  passage  susceptible  d'applications 
malicieuses ,  s'était  rendu  en  grande  loge  au  Théâtre- 
Français.  Eh  bien!  le  croiriez-vous?  l'attente  de  Mon- 
seigneur a  été  indignement  trompée;  je  crois  même  que 
l'auteur  s'est  plu  à  ajouter  de  nouveaux  sarcasmes  à  sa 
pièce.  Le  public  s'est  épris  d'un  fol  enthousiasme  pour  cette 
insipide  nouveauté  ;  mais  Monsieur  est  sorti  de  sa  loge , 
mécontent ,  très  mécontent. 

DE    POLIG\AC. 

C'est  affreux  ! 

LE    BARO\ 

Les  mœurs  et  les  usaiges  les  plus  respectés  y  sont  livrés 
à  la  dérision  populaire. 

DE    POLIGXAC. 

L'auteur  de  cette  insigne  fourbei'ie  devrait  être  sur  le 
champ  enfermé  à  la  Bastille! 

NECKER. 

Ah  !  dépêchez- vous.  Comte;  je  n'ai  pas  vu  la  représenta- 
tion de  la  pièce,  mais  j'ai  Iule  manuscrit,  et  la  tirade  sur 
les  prisons  d'Etat  équivaut  à  quarante  coups  de  canon 
tirés  contre  la  Bastille. 

LE    CHEVALIER. 

Eh  !  Messieurs ,  pourquoi  cette  impatience  contre  une 


pièce  de  théâtre?  L'auteur  lui-même,  dans  son  ouvrage,  dit 
qu'il  n'y  a  que  les  petits  esprits  qui  craignent  les  petits  écrits, 
et  cette  pensée  me  semble  assez  juste. 

DE    POLIG^AC. 

Ah!  il  dit  cela! 

LE  CIIEVALIEU. 

Oui  ;  et  il  me  paraît  aussi  qu'un  esprit  supérieur  ne  sau- 
rait être  offensé  par  une  bagatelle  de  théâtre. 

DE    POLIGNAC. 

Mais  en  effet ,  Messieurs ,  pouvons-nous  être  atteints  par 
des  plaisanteries  de  coulisse?  Ce  sont  des  attaques  de  bas 

étage  qu'il  faut  mépriser Chevalier,   cette  pièce  sera- 

t-elle  jouée  ce  soir  ? 

I.E   ClIEVALIEK. 

Oui  ;  la  représentation  est  déjà  annoncée. 

DE    POLIGNAC. 

Eh  bien  !  j'assisterai  à  la  seconde  représentation  de  ce 
beau  chef-d'œuvre ,  je  veux  aller  rire  moi-même  de  cette 
bouffonnerie;  mais,  en  vérité,  c'est  faire  trop  d'hoimeur 
à  cet  intrigant  de  Beaumarchais  que  de  nous  occuper  plus 
long-temps  de  lui,  et  certes  nous  avons  à  penser  à  des  choses 

plus  dignes  de  notre  attention Savez-vous  ,  Messieurs, 

que  M.  de  Ségur,  le  Ministre  de  la  Guerre,  vient  de  faire  un 
grand  coup  d'Etat? 

I.E     BARON'. 

Vraiment,  M.  le  Comte;  j'ignorais  cette  importante 
nouvelle. 

DE   POLIGNAC. 

Il  est  vrai ,  l'ordonnance  n'est  pas  encore  publiée  ;  mais 
je  puis  vous  l'apprendre  sans  indiscrétion,  puisque  aujour- 
d'hui même  elle  sera  connue  de  tout  le  monde. 

LE     UAROIV. 

Je  vous  écoute  attentivement,  M.  le  Comte. 

DE    POLIGNAC. 

La  nouvelle  ordonnance ,  Messieurs ,  révoque  l'édit  de 
17J0  ,  déclare  inhabile  au  grade  de  capitaine  tout  officier 
qui  n'est  pas  noble  de  quatre  générations ,  et  interdit  aux 
roturiers  tous  les  autres  grades  militaires....  Voilà  ,  Mes- 
sieurs,  je  pense,  une  justice  éclatante  rendue  à  la  noblesse  I 
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LE  BARO.\. 

Est-il  possible!  Oh!  M.  de  Ségui!  Vive  M.  de  Ségur  ! 
0  mes  fils  ,  mes  fils  !  votre  noble  avenir  vous  est  donc  rendu! 

LE  CHEVALIER    (ironiquement). 
Voilà  une  loi  qui  est  tout  hommage  rendu  à  la  naissance! 
et  si  elle  est  strictement  observée,  je  vais  être  sans  doute 
élevé  à  la  dignité  de  Maréchal,  puisque  je  suis  issu  d'une 
des  plus  anciennes  familles  de  France. 

NECKER. 

En  ce  moment,  Messieurs,  Bailly,  Condorcet,  Mirabeau, 
et  d'autres  hommes  célèbres  non  par  leur  naissance  ,  mais 
par  leur  mérite  personnel  ,  rédigent  la  constitution  de 
rAméric[ue  ;  la  liberté ,  l'égalité  ,  les  droits  de  l'homme 
font  le  sujet  de  leurs  délibérations  ,  et  ce  jour  me  paraît 
bien  mal  choisi  pour  publier  la  loi  absurde  de  M.  le 
Ministre  de  la  Guene. 

DE    rOLIGNAC. 

Comment  absurde? 

LE    CHEVALIER. 

Il  faut  en  convenir ,  M.  de  Ségur  n'a  pas  traité  le  peuple 
en  enfant  gâté  ;  sans  doute  il  craint  de  le  rendre  capricieux. 
Voyez-vous,  M.  Necker,  les  caprices  du  peuple  ressemblent 
assez  aux  orages  de  la  tempête  ;  mais  ,  d'un  autre  côté,  gare 
aussi  le  torrent  des  idées  philosophiques  ! 

DE    POLIGNAC. 

Chevalier,  le  torrent  des  idées  philosophiques  vous  a 
submergé;  car ,  en  vérité ,  je  crois  que  vous  avez  perdu  la 
tête. 

SCÈNE     IV. 

Les  Précédbns,  le  Comte  D''ART0IS;  d'autres  Gentilshommes, 
IX  ABBÉ. 

UN  PAGE  (annonçant  le  Comte  cV  A  riais). 

Monseigneur. 

1)  ARTOIS  arrifont  suii-ide  quclqnes gentilshommes.  Ces  gentils- 
hommes restent  dans  le  fond  de  la  scène  avec  l'Àlhé  et 
paraissent  se  promener. 

Salut ,  Messieurs;  salut  à  M.  le  Ministre. 
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NEOKER. 

Printe  ,  je  vous  présente  mes  respects. 
d'artois. 

Eh  bien!  mon  cher  Ministre,  voici  d'heureuses  nou- 
velles :  le  Marquis  de  la  Fayette  vient  de  rentrer  en  France 
avec  les  jeunes  volontaires  qui  l'avaient  suivi  en  Amérique, 
et  c'est  la  victoire  qu'il  nous  annonce  ;  les  Américains  ont 
rompu  pour  toujours  le  joug  de  la  Vieille-Angleterre. 

NEr.KER. 

L'affranchissement  de  l'Amérique  est  un  événement  glo- 
rieux pour  la  France  ;  mais  cette  guerre ,  Prince ,  nous  a 
coûté  douze  cents  millions;  le  trésor  est  épuisé;  la  dette 
publique  s'est  augmentée  ,  et  le  peuple ,  accablé  de  misère, 
se  plaint  hautement,  et,  dans  beaucoup  de  lieux,  refuse 
de  payer  l'impôt. 

d'aiitois. 

Tranquillisez-vous  ,  M.  Necker,  le  peuple  est  une  mine 
inépuisable;  il  a  payé  jusqu'à  présent  et  il  paiera  bien 
encore. 

NECKER. 

Prince,  c'est  que  le  peuple  non  seulement  est  malheu- 
reux ,  mais  encore  il  est  devenu  raisonneur.  Il  demande 
pourquoi  les  seigneurs,  qui  possèdent  des  richesses  im- 
menses ,  qui  remplissent  les  places  les  plus  éminentcs  et 
les  plus  rétribuées  ,  ne  paient  point  d'impôts  ;  tandis  que 
lui,  qui  vit  cle  travail  et  de  privations,  supporte  seul  les 
charges  de  l'Etat. 

d'artois. 

Eh  I  pourquoi?  parce  qu'il  est  peuple,  et  comme  peuple 
il  doit  fournir  aux  dispenses  de  son  Gouvernement  et  sou- 
tenir par  son  travail  la  majesté  du  trône  et  la  représenta- 
tion de  ceux  c{ui  le  gouvernent.  C'est  dans  l'ordre  naturel 
des  choses  ;  l'histoire  des  siècles  passés  est  là  pour  prouver 
cette  vérité.  N'est-il  pas  vrai ,  mon  cher  Polignac ?  qu'en 
dites-vous? 

Di;       POLIGXAC. 

Prince,  j'admire  la  profondeur  de  votre  pensée;  rien 
n'es)  plus  juste,  en  effet. 


NECKER 

Les  siècles  passés  sont  aussi  l'histoire  de  dissentioiis  et 
de  guerres  interminables  qui  doivent  nous  faire  croire  que, 
dans  l'état  social,  il  y  a  des  causes  de  trouble  et  des  vices 

qu'il  faudrait  détruire Mais,   au  lieu  de  discuter,  je 

crois,  Messeigneurs  ,  qu'il  est  plus  à  propos  de  vous  faire 
connaître  le  projet  que  j'ai  soumis  au  Roi  et  que  j'ai  l'hon- 
neur de  vous  présenter  du  consentement  de  Sa  Majesté. 
Des  publicistes  éclairés  prétendent  qu'une  réforme  dans  les 
impôts  serait  un  acte  de  justice  ;  moi ,  Messieurs ,  je  vous 
propose  cette  réforme  comme  un  acte  de  nécessité  absolue. 
Il  m'est  impossible  de  satisfaire  plus  long-temps  aux  dé- 
penses de  l'Etat,  si  Messieurs  de  la  noblesse  et  du  clergé  ne 
contribuent  pas  suivant  la  proportion  de  leur  fortune. 
Placé  entre  les  exigences  du  peuple  et  les  prétentions  de 
la  Cour,  ma  position  n'est  plus  tenable.  .i'ai  tout  essayé 
pour  conserver  aux  deux  premiers  ordres  leurs  privilèges , 
mais  je  me  suis  consumé  en  vains  efforts  :  je  vous  supplie 
donc ,  Messieurs,  de  prendre  aussitôt  un  parti ,  d'adopter 
la  réforme  ou  de  me  choisir  mi  successeur. 

d' ARTOIS. 

M.  le  Ministre  est  pressant. 

NECKER, 

Prince ,  dans  des  circonstances  aussi  difficiles ,  il  faut 
s'exphquer  nettement.  Je  vous  avouerai  même  que  je  suis 
impatient  de  me  retirer  du  Ministère ,  si  la  réforme  que  je 
propose  n'est  pas  promptement  adoptée. 

d'artois  {dcdaigneuicinent) . 

Monsieur,  nous  examinerons  votre  projet. 

.\ECKER. 

Dans  l'intérêt  de  tous ,  je  souhaite ,  Messieurs  ,  que  ma 
proposition  ne  soit  pas  rejetée.  (//  sort.) 

DE   POLIGNAC. 

Eh  bien  !  voici  le  banquier  Necker  revenu  aux  beaux 
plans  de  M.  Turgot  l'éconoinistel  Cela  ne  me  surprend 
pas,  de  tels  Ministres  ne  sauraient  avoir  que  des  idées  com- 
munes ,  roturières.  Je  suis  sûr  qu'il  existe  mie  foule  d'au- 
tres moyens  pour  subvenir  aux  embarras  du  trésor.  Savez- 
vous ,  Monseigneur,  qu'il  est  bientôt  temps  d'en  finir  avec 
ce  monde-là? 


I>  AUTOIS. 

Certainement,  Comte;  je  suis  las,  comme  vous,  de  ces  at- 
taques répétées  contre  nos  antiques  privilèges. 

LE    lJARO>i. 

Le  Ministre  paraît  être  aux  abois  ;  l'occasion  est  favorable 
pour  le  renverser. 

Di;     l'OI.KîNAC. 

El  il  faut   en  profiter  ;  mais  ne  devrions-nous  pas  aussi 
fixer  notre  choix  sur  son  successeur? 
j>  Aurors. 

Oui ,  vous  avez  raison,  l^a  Reine,  je  le  sais,  porte  au  Mi- 
nistère M.  de  Brienne  ,  l'Arclievècjue  de  Toulouse  ;  mais  je 
ne  n\e  soucie  pas  d'un  prêtre  pour  Ministre  :  c'est  un  Gen- 
tilhomme que  je  voudrais  ,  c'est  un  ami  dévoué  qu'il  nous 
faut. 

nE     POLir.NAC. 

Oui,  un  Gentilhomme...  Un  Archevêque,  d'ailleurs,  tra- 
vaille toujours  sourdement  avec  la  Cour  de  Rome  pour  la 
domination  du  clergé,  et  cela  n'est  pas  juste,  car  enfin  le 
tlergé  n'est  c|ue  le  cadet  de  la  noblesse.  Dites-moi,  l'Abbé, 
je  m'en  rapporte  à  vous. 

l'abbé. 
Qu'y  a-t-il ,  Comte  ? 

DE    POLIG.NAC. 

Je  prétends  que  le  clergé  est  seulement  le  cadet  de  la  no- 
bles.se. 

l'abbé. 

Comte,  le  clergé  n'est  ni  l'aîné  ni  le  cadet  de  la  noblesse  ; 
le  clergé  n'a  point  de  famille  :  c'est  un  enfant  unique  en 
son  genre ,  qui  donne  des  bénédictions  ,  qui  lance  des  ana- 
thèmes ,  et  qui  demande  la  chanté  à  tout  le  monde. 

DE    POLir.NAC. 

Ah  !  par  exemple,  votre  définition  est  plaisante  ! 

J»  AUTOIS. 

Mais  ,  mon  cher,  si  vous  désirez  vous  élever  dans  votre 
ordre,  vous  devriez  du  moins  être  plus  discret. 

L\VMiiÉ. 

De  l'iiypocrisie.  Monseigneur!  Oh!  non,  je  laisse  ce 
moyen  au  vulgaire.  Au  contraire,  j'ai  l'ambition  de  devenir 


Artiunèqut',  et  pour  cela  je  crois  qu'il  faut  maintenant  de 
l'effronterie,  beaucoup  d'effronteiie. 

DE     POLIOAC. 

Mais  ,  vraiment ,  vous  in'étonnez  ,  l'Abbé  1 
l'abcé. 

Ehî  suis-jeplus  étonnant  que  le  noble  qui  aspire  au  Mi- 
nistère? On  croirait  d'abord  que,  pour  devenir  Ministre,  il 
faut  se  distinguer  par  ses  connaissances  politiques  et  sa 
science  du  gouvernement:  erreur!  Il  faut  bien  s'en  garder, 
au  contraire  ,  on  ne  se  ferait  ainsi  que  des  ennemis.  Pour  de- 
venir Ministie ,  il  faut  tâcher  de  posséder  des  chevaux  qui 
remportent  le  prix  de  la  course ,  ou  bien  avoir  l'ingénieux 
esprit  d'inventer  de  nouveaux  plaisirs.  Faites-vous  distin- 
guer dans  les  bals  par  l'élégance  de  votre  toilette  et  la  légè- 
reté de  vos  pas ,  et  vous  devenez  Ministre ,  M.  le  Comte. 

DE     POLIGNAC. 

Mais ,  l'Abbé ,  je  crois  phitôt  que  vous  nous  débitez  là 
une  satire  philosophique. 

l'abbé. 

Ah  I  il  est  vrai  ;  j'avoue  que  je  me  laisse  aller  aux  idées 
nouvelles ,  et  c'est  peut-être  là  ce  qui  me  porte  à  ne  pas 
faire  grand  cas  de  ma  soutane. 

1.E     BARON. 

M.  l'Abbé,  vous  êtes  dans  la  voie  de  l'enew. 
l\\bbé  . 
C'est  possible,  baron  :  errare  humanum. 

SCÈNE    V. 

Les    Précédexs,    DE  CALOWE. 
DARTOIS. 

Eh  I  arrivez  donc  ,  mon  cher  de  Calonne  ,  arrivez  donc  ! 
Nous  avons  besoin  de  vos  lumières,  de  votre  secours. 

DE    CALOWE. 

Prince,  qu'y  a-t-il  donc  de  nouveau? 

d'artois. 
Mon  cher,  la  guerre  nous  est  de  nouveau  déclarée;  le 


Ministre  Necker  prétend  que  1(!S  propri('"tés  seigneuriales 
doivent  être  matière  imposable,  taillable  comme  celle  du 
dernier  de  nos  vassaux . 

DE    CALONNE. 

Comment  !  au  moment  où  la  France  se  réjouit  des  succès 
de  l'Amérique  ,  on  veut  imposer  de  nouveaux  sacrifices  à  la 
noblesse,  elle  qui  a  si  puissamment  contribué  au  triomphe 
<les  Américains  I  Mais  c'était,  au  contraire,  une  heureuse 
occasion  pour  affermir  le  pouvoir  et  augmenter  la  puissance 
du  premier  ordre  de  l'Etat! 

«E    POLIOXAC. 

Marquis,  vous  raisonnez  comme  un  Ministre,  c'est  à  dire 
un  Ministre  comme  il  faut  I 

î)  AUTOIS. 

Mon  cher  de  Galonné  ,  la  justesse  de  vos  principes  me 
plaît  infiniment ,  et  ce  n'est  pas  d'aujourd'iiui  cjuc  j'ai  su 
distinguer  votre  mérite.  Necker  ofîre  sa  démission  si  la  pré- 
tendue réforme  qu'il  propose  n'est  pas  adoptée  ;  et  certes 
nous  n'y  consentirons  jamais,  c'est  notre  innniiable  volonté. 

I.E   BARCV. 

Ce  serait  une  honte  pour  nous  d'abandonner  làcheinent 
les  droits  que  nous  ont  ti-ansmis  nos  ancêtres. 
u'aktois. 

Lorsque  vous  êtes  arrivé,  mon  cher  Marquis,  nous  étions 
occupés  du  choix  d'un  nouveau  Ministre ,  et  je  crois  qu'il 
n'est  pas  besoin  de  réfléchir  davantage.  Vous  avez  un  grand 
crédit  à  la  Cour  ,  le  Roi  vous  accorde  sa  confiance,  et  vous 
me  paraissez  devoir  être  le  Ministre  qui  convient  à  la  France. 
Ainsi,  je  vous  donne  aussitôt  mon  suffrage  ;  et  si  vous  tenez 
à  ce  qui  m'est  agréable ,  vous  ne  refuserez  pas  cette  marque 
de  mon  estime.  J'espère  aussi  (se  tournant  "vers  les  courti- 
sans )  que  mes  amis  suivront  mon  exemple. 

LN    (.EXTILlîOMME. 

N'en  doutez  pas  ,  Monseigneur. 

PE    POLIG-»JAC. 

Prince  ,  nous  nous  ferons  toujours  gloiie  de  vous  imiter. 

Li\    AUTRi;    CENTILIIOMME. 

Nous  ne  saurions  suivre  un  plus  noble  exemple. 


UF.    CALONK. 

Monseigneur ,  Messieurs  ,  suis-je  digne 

LE    BARON. 

Oui,  M.  de  Galonné,  nous  ne  saurions  suivre  un  plus 
noble  exemple. 

DE    GALONNE. 

Messieurs ,  je  suis  étonné ,  attendri  de  cette  marque  inat- 
tendue de  votre  bienveillance,  et  je  regarde  ce  jour,  où  je 
reçois  un  témoignage  aussi  éclatant  de  votre  estime,  comme 
le  plus  beau  de  ma  vie.  Vous  le  savez ,  Messieurs ,  j'ai 
toujours  soutenu  les  droits  sacrés  de  la  noblesse;  mais  ,  sans 
ambition  personnelle,  jamais  je  n'ai  brigué  le  Ministère; 
et  si ,  par  votre  puissant  concours  ,  j'étais  élevé  à  cette  di- 
gnité ,  je  craindrais  de  ne  pouvoir  me  rendre  assez  digne 
de  l'honneur  que  je  vous  devrais. 

l'abbé. 
Marquis,  il  n'y  a  qu'un  instant,  j'ai  dit  à  M.  le 
Comte  de  Polignac ,  qui  me  le  demandait,  ce  qu'il 
lallait  être  pour  devenir  Ministre  :  me  permettez-vous , 
maintenant ,  de  vous  dire  ce  qu'il  faut  être  pour  remplir  les 
fonctions  de  Ministre? 

D' ARTOIS. 

Taisez-vous ,  l'Abbé  ;    vous   êtes    un  railleur  ,    et  nous 
n'avons  pas  besoin  de  vos  conseils. 
l'abbé. 

Clievalier  ,  venez-vous  faire  un  tour  de  parc  ,  respirer 
le  parfum  de  cette  belle  matinée? 

LE    CHEVALIER, 

Volontiers ,  l'Abbé. 

l'abbé   (  s'inclinant  ). 

Messeigneurs 

{Le  Chei-'aher  et  l'abbé  sortent.  ) 

LE    BARON. 

M.  de  Galonné  ,  je  ne  doute  nullement  que  le  Roi 
ne  reconnaisse  votre  mérite  et  ne  vous  nomme  son  Mi- 
nistre ;  mais  ,  de  grâce  ,  je  vous  en  supplie  ,  que  justice  me 
soit  euHn  rendue  :  depuis  deux  ans,  je  sollicite  la  charge 
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de  premier  valet  de  chambre ,  cet  emploi  est  dû  à  mes  longs 
services  et  à  ceux  de  mes  ancêtres. 

I)E    POLIGNAC. 

C'est  une  belle  place,  Baron!  60,000  francs  d'appoin- 
temens  I 

DE    CALONNE. 

Mon  cher  Baron  ,  si  je  suis  Ministre ,  c'est  la  première 
affaire  dont  je  prendrai  soin. 

DE   POLIGNAC   (s'adressant  à  de  Caloniie). 

M.  le  Ministre 

DE    CALO^^E. 

Pardon  ,  M.  le  Comte  ,  je  n'ai  pas  encore  cet  honneur  ! 

DE    POLIîiNAC. 

Ah  !  c'est  juste  ;  mais  bientôt ,  je  l'espère  ,  j'aurai  l'hon- 
neur de  parler  à  Son  Ex(  ellence.  Je  voulais  vous  faire  part 
«l'un  c'véïienient  sinjjulier.  Mon  père ,  qui ,  j'ose  le  dire  ,  a 
soutenu  dignement  le  nom  des  Polignac ,  me  disait  souvent, 
lorsque  j'étais  encore  dans  l'âge  de  l'adolescence  :  Mon  ciier 
Jules  ,  j'en  ai  le  pressentiment ,  un  jour  tu  deviendras  Duc, 
lu  seras  Duc.  Je  vous  l'avouerai ,  ces  paroles  de  mon  ex- 
cellent père  sont  restées  gravées  dans  ma  mémoire  ,  et 
toute  mon  ambition  est  de  devenir  Duc  ,  de  réaliser  cette 
espérance  de  l'auteur  de  mes  jours. 

DE    CALONNE. 

M.  le  Comte,  je  ne  doute  nullement  que  la  prédiction 
de  votre  illustre  père  ne  s'accomplisse.  Madame  la  Com- 
tesse Jules  est  dans  l'intimité  de  notre  adora])le  Reine , 
Monseigneur  vous  honore  de  sa  puissante  amitié,  et 
bientôt  sans  doute  votre  noble  ambition  sera  satisfaite. 
Pour  moi ,  Comte ,  si  je  suis  Ministre ,  je  regarderai  tou- 
jours comme  un  devoir  de  vous  servir. 

DE    POLIGNAC. 

Mon  cher  Marquis,  je  vous  en  remercie  beaiicoup. 

DARTOIS. 

Concevez-vous,  mon  cher  de  Calonne,  l'injustice  de 
ces  hommes  du  peuple  ,  ils  nous  demandent  des  impôts  , 
et  ma  fortune  est  déjà  trop  modique  pour  suffire  aux 
dépenses  que  ma  qualité   de  Prince  du   sang ,   que  l'cti- 


quflte  enfin  iii'oidoinie  de  faire!  Aussi    je  suis  accablé  de 
dettes  ! 

DE   CALOWE  Cà  mi-voix  au  Prince). 

Monseigneur,  vos  dettes  peuvent  être  facilement  acquit- 
tées ;  (  haut  )  si  je  suis  Ministre ,  je  commence  par  faire 
un  emprunt  de  200  millions  :  il  faut  faire  voir  à  31.  Necker 
que  le  crédit  du  Gouvernement  est  loin  d'être  épuisé. 

D  ARTOIS. 

C'est  cela!  un  emprunt  de  200  millions  et  nous  sortons 
d'embarras. 

(  D'autres  seigneurs  s'approchent  de  Calonne  ). 

U.\   COL'UTISAN. 

Mon  cher  de  Calonne ,  nous  vous  félicitons. 
(Un  page  arr'we.) 

UN    PAGE. 

Le  Roi. 

DE  c:ako?jne  (à  part). 
Le  Roi  arrive  bien  à  propos  :  en  vérité,  mon  rôle  de  futur 
Ministre  commençait  à  devenir  fatigant. 

SCENE      VI. 

l.Es  Précédexs,  des  pages  ,  le  ROI,  d'altp.es  Seicxecrs. 
LOUIS. 

Salut,  Messieurs,  salut. 

DE   CALONNE. 

Sire ,  votre  fidèle  noblesse  vous  présente  ses  très  respec- 
tueux hommages  ;  elle  est  fière  de  la  gloire  que  votre 
règne  répand  sur  la  France.  Le  nom  de  Votre  Majesté 
letenlk  dans  les  deux  mondes ,  et  les  Américains  s'unissent 
aux  Français  pour  célébrer  vos  louanges. 

LOtlS. 

M.  de  Calonne,  je  vous  remercie  de  vos  éloges,  mais 
dans  les  circonstances  présentes ,  la  guerre  d'Amérique 
nous  a  trop  coûté  ;  et  si  l'on  m'avait  cru  ,  nous  serions 
lestés  neutres  dans  cette  affaire;  les  Américains,  sans  notre 
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secours,  auraient   certainement  triomphé  de  l'An'^leterrc. 
Lorsqu'un  peuple  combat  dans  ses  loyers  pour  son  indé- 
pendance,  il  est  bien   difficile    qu'une  puissance  éloignée 
de  près  de  1700  beues  puisse  s'y  opposer. 

CE    CALOWE. 

Sire,  non  seulement  la  France  a  acquis  une  gloire 
impérissable  ,  mais  encore  l'Amérique  lui  ouvre  ses  ports  ; 
son  commerce  va  prendre  un  essor  prodigieux  :  ceux  qui 
se  plaignent  si  injustement  de  votre  Gouvernement,  les 
mécontens  enfin  peuvent  maintenant  aller  en  Amérique; 
leur  départ  sera  un  bien  pour  la  France,  et  là  bas  ils 
trouveront  une  terre  hospitalière. 

I>K    POLIGNAC  {à  part). 

C'est  vrai  !  je  n'avais  pas  prévu  cela  T  Vraiment,  le  Corn  te 
est  im  honnne  de  mérite! 

LOUIS. 

Et  pourquoi   ces  émigrations?  Croyez-vous ,  Monsieur 
qu  il  ne  me  serait  pas  plus  agréable  de  voir  tous  mes  sujets 
rester  sous  l'empue  de  mon  autorité  paternelle?  La  Franc- 
isent donner  à  tous  l'abondance.  D'après  mes  calculs  péo-ra^ 

pbiques,  j'ai  estimé  que  la  France,  bien  administrée,  pouvait 
nournr  près  de  quatre  vingts  millions  d'habitans.  .     Mais 
trêve  à  ce  sujet.  Messieurs,  le  Ministre  des  Finances  vous 
a-t-d  lait  part  de  son  projet  ? 

i»E   C4LOi\Ni  5 

Oui,  Sire ,  et  c'est  avec  douleur  que  nous  l'avons  apni  is  : 
les  droits  de  la  noblesse  ont  ])iis  naissance  avec  la  royaulé 
ses  privilèges  sont  antiques  comme  le  trône  ;  et  nous  ne 
doutons  pas  que  si  des  droits  aussi  sacrés  étaient  sacrifiés  aux 
passions  de  quelques  agitateurs ,  la  base  fondamentale  de 
a  monarchie  ne  serait  ébranlée  ,  et  que  bientôt  l'édifice  de 
la  royauté  couvrirait  de  ses  ruines  la  surlace  de  la  Franc  e. 

DE     POUdAAC 

Très  bien. 

I.<»ï  TS. 

Ainsi,  Messieurs,  vous  n'approuve/,  i)as  ce  projet.  L' \r- 
cheveque  de  Paris,  que  je  quitte  à  l'instant,  partage  votre 
opinion  et  le  parlement ,  je  le  sais  ,  enregistrerait  difficile- 
ment 1  edit  qn.ordoiM.e.ait  mie  réforme  dans    les  i,np.,(s 
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B'uii  autre  côté,  deux  hommes  éclairés  dans  les  finances 
regardent  cette  réforme  comme  absolument  nécessaire.  Qui 
de  vous  a  raison  ,  Messieurs  ,  et  quel  est  enfin  le  génie  qui 
conciliera  deux  partis  aussi  opposés?  Depuis  un  an  ,  voilà 
cependant  l'écueil  contre  lequel  viennent  échouer  toutes 
nos  bonnes  résolutions  !  Mais  je  veux  absolument  metti-e 
un  terme  à  ces  débats  qui  agitent  tous  les  esprits  et  sortir 
de  l'état  précaire  où  sont  tombées  nos  finances. 

d"  ARTOIS. 

Sire,  le  Ministre  Necker  ne  peut  concevoir  comme  la 
noblesse  les  intérêts  de  la  monarchie  ,  comme  elle  il  n'est 
pas  intéressé  à  la  cause  de  la  royauté  :  pour  réparer  le  mal, 
daignez  choisir  votre  Ministre  parmi  vos  serviteurs  les 
plus  dévoués  ;  de  ce  moment,  la  confiance  l'enaîtra  entre 
le  Ministère  et  la  Cour  ;  pour  la  prospérité  de  votre  règne 
les  gentilshommes  s'imposeront  avec  joie  tous  les  sacrifices, 
et  dès  lors  nous  serons  assurés  de  voir  le  vaisseau  de  l'Etat 
poursuivre  paisiblement  son  cours. 

LOLIS. 

Pour  avoir  un  Ministre  aussi  précieux,  si  j'en  étais  le 
maître ,  je  donnerais  la  plus  belle  province  de  mon  royau- 
me ;  mais  parmi  vous  ,  Messieurs,  quel  est  celui  qui  oserait 
se  flatter  de  ramener  l'ordre  dans  les  finances  ? 
d'artois. 

Sire ,  votre  fidèle  noblesse  en  a  conçu  l'espérance  ,  et  pour 
y  parvenir  ses  vœux  appellent  au  IMinistère  M.  de  Galonné; 
elle  a  confiance  en  ses  lumières ,  en  son  dévouement  pour 
la  monarchie ,  et  pour  seconder  ses  travaux  nous  sommes 
prêts  à  le  soutenir  de  tous  nos  moyens. 

LOUIS. 

Comment ,  M.  de  Calonne  ,  vous  prendriez  en  main  les 
rênes  du  Ministère  I  C'est  un  poste  bien  dilûcile  I 

DE    CALONNE. 

Sire  ,  mes  foixes  trahiraient  peut-être  ma  bonne  volon- 
té ;  mais  pour  vous  servir  mon  dévouement  ne  connaît 
point  de  bornes. 

LOUIS  (après  un  moment  de  rrjlcxion). 

Messieurs,  je  respecte  vos  droits  comme  les  miens 
propres,  comme  ceux  de  tout  autre;  mais  lorsque  la  néces- 
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site  commande ,  il  faut  obéir.  Cependant,  avant  d'adopter 
le  parti  de  la  réforme  ,  je  consens  une  fois  encore  à  choisir 
un  nouveau  Ministre;  mais  si  le  successeur  de  Necker  ne 
ramène  pas  l'ordre  dans  les  finances,  et  reconnaît  lui-même 
la  nécessité  du  nouvel  impôt,  me  promettez-vous  de  faire 
le  sacrifice  de  vos  franchises  seigneuriales  ? 

LES  SEIGNEURS. 

Sire  ,  nous  vous  le  promettons. 

d' ARTOIS  (à  part). 
Plutôt  mourir  que  de  jamais  y  consentirl 

LOUIS. 

C'est  très  bien  ,  Messieurs;  mais  le  parlement  et  le  clergé 
auront-ils  la  même  générosité  que  vous  ! 

DE    POLIGIVAC. 

Sire  ,  leur  cause  est   la  même  que   la   nôtre ,  et  ils  ne 
pourraient  vouloir  autrement  que  nous. 
LOI  is. 

L'histoire  cependant  nous  offre  déjà  plus  d'un  exemple 
de  la  résistance  obstinée  des  parlemens. 

UE    POLIUNAC. 

Sire  ,  sous  Louis  XIV  le  parlement  obéissait ,  et  c'est  à 
votre  bonté  qu'il  doit  l'influence  qu'd  exerce  aujourd'hui  ; 
mais  le  pouvoir  que  Votre  Majesté  a  donné  ,|  Votre  Majesté 
peut  le  reprendre  ,  et  avec  le  concours  de  la  noblesse  faire 
respecter  sa  volonté  dans  un  lit  de  justice. 

LOi  is 
Ah!  Monsieur  ,  ne  me  parlez  pas  de  ces  moyens  viol ensî 
Je  veux  concilier  les  partis ,  et  non  pas  accroître  leur  di- 
vision. 

DE    CALOIVNE. 

Sire,  il  n'est  pas  croyable  qu'une  résistance  qui  serait 
criminelle  s'oppose  jamais  au  bien  que  Votre  Majestc  a 
résolu  de  faire. 

LOIIS. 

Puissiez-vous  dire  vrai I  mon  cher  Marquis...  Messieurs 
de  la  noblesse,  je  vous  regarde  comme  les  plus  feimes 
soutiens  de  mon  trône,  je  crois  en  la  loyauté  de  vos  cou- 


scils  ;  et  pour  vous  témoigner  mou  estime  et  ma  confiance 
dans  vos  promesses  ,  je  choisis  celui  que  vous  avez  choisi , 
je  nomme  M.  de  Galonné  mon  Ministre  des  Finances  ; 
et  vous ,  Marquis,  c'est  avec  plaisir  que  je  vous  investis 
de  cette  dignité;  vos  conseils  m'ont  déjà  seni,  puissent- 
ils  aujourd'hui  me  mieux  servir  encorel  Et  rappelez-vous  tou- 
jours que  pour  me  satisfaire  il  faut  rendre  mon  peuple 
content. 

DE   CALOINXE    {avec  émotion). 

O  Sire  !  mon  plus  cher  désir  est  de  satisfaire  votre 
vœu. 

LA    PAGE. 

Sire,  l'Ambassadeur  d'Angleterie  demande  audience 
à  Votre  Majesté. 

LOUIS. 

Ce  sont  probablement  des  griefs  que  l'Ambassadeur  vient 
vous  exposer.  Introduisez  M.  l'Ambassadeur. 

SCÈNE  Ylï. 

Lts  Pkécéueas,  L'AMBASSADEUR. 

L'AMll.\i.SADtLR. 

Sire ,  les  Américains  se  sont  révoltés  contre  leur  souve- 
rain légitime;  ils  ont  rompu  le  lien  qui  les  unissait  à  la 
mère-patrie.  L'Angleterre  a  vu  avec  grand  déplaisir  des 
légions  de  Français  porter  secouis  aux  rebelles.  Mais,  sans 
doute ,  votre  Gouvernement  ne  l'autorisait  pas  ;  il  aurait 
manqué  à  lui-même.  Je  viens  donc ,  Sire ,  au  nom  du 
Roi  d'Angleterre,  vous  demander  si  les  rebelles  trouve- 
ront en  vous  un  protecteur,  et  si  \  otre  Majesté  reconnaî- 
tra leui"  éphémère  indépendance. 

LOLIS. 

M.  l'Ambassadeur,  ma  réponse  ne  se  fera  pas  attendre  ; 
nous  avons  déjà  l'ésolu  cette  question  dans  notre  conseil  ; 
et  devant  Dieu  et  devant  les  honnnes  ,  nous  déclarons  que 
les  Anglo-Américains  sont  devenus  libres  du  jour  où  ils  ont 
proclamé  leur  indépendance. 

l'ambassauelr. 

Sire ,  permettez   :   les  Américains  étaient   les   sujets  du 


Roi  d'Angleterre  ,  et  votre  réponse  détruit  le  principe  de  la 
légitimité.  Ainsi,  si  les  Français,  abjurant  votre  puissance, 
se  déclaraient  en  république,  ils  seraient  donc  républi- 
cains du  jour  où  ils  l'auraient  déclaré, 
i.oi  is. 
M.  l'Ambassadeur ,  il  reste  à  exammer  si  la  puissance 
du  Roi  d'Angleterre  sur  une  contrée  dont  la  conquête  n'est 
pas  très  ancienne,  et  qui  est  éloignée  de  plus  de  1600  lieues 
de  sa  capitale  ;  si  sa  puissance ,  dis-je  ,  est  respectable  et 
légitime  connue  celle  d'un  descendant  de  Capet ,  de  moi , 
Roi  de  France,  au  milieu  de  mon  peuple.  D'ailleurs,  nous 
tâcherons  que  notre  puissance  ne  devienne  pas  un  joug 
insupportable  à  nos  peuples  ;  et  pour  le  reste  ,  M.  l'Andias- 
.sadeur,  il  en  adviendra  à  la  grâce  et  à  la  volonté  de  Dieu. 

(  La  toile  baisse.  ) 


FIN    DU    PREMIER    ACTE. 
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ACTE    IL 

La   scène  représente  une  salle  du  château  de  Versailles,   donnant 
sur  le  parc  et  le  laissant  apercevoir. 


SCENE    PREMIERE. 

LOUIS,  LE  Maréchal  DE  «ROGLIE,  le  Comte  D'ARTOIS, 
LE  Duc  DE  POLIGXAC  ,  des  Seigxeirs  de  la  Cour.. 

LE    MARÉCHAL. 

Non  ,  Sire ,  depuis  la  retraite  du  prince  de  Lambesc  sur 
Saint-Cloud  ,  je  n'ai  point  reçu  de  nouvelles  bien  positives. 
Les  communications  sont  interrompues  ,  et  maintenant  il 
est  très  difficile  à  un  de  nos  émissaires  de  pouvoir  entrer 
dans  Paris  ou  d'en  sortir. 

LOIIS. 

C'est  vous,  Messieurs,  vous  cpii ,  par  vos  refus, de  contri- 
buer à  l'impôt,  avez  provoqué  la  convocation  des  Etats-Géné- 
raux. Cette  fois  ,  le  Tiers-Etat  n'est  pas  venu  en  suppliant , 
il  parle  en  maître ,  il  s'est  érigé  en  assemblée  nationale  ;  sa 
puissance  factieuse ,  soutenue  par  les  passions  populaires, 
menace  la  monarchie ,  et  c'est  vous  ,  vous  qui  avez  préparé 
ces  malheurs. 

LE    MARECHAL. 

Sire,  les  premiers  ordres  ,  en  soutenant  leurs  droits  ,  ont 
cru  défendre  la  monarchie  ;  nous  sommes  tous  prêts  à  mou- 
rir pour  la  défense  de  votre  trône.  Votre  fidèle  armée  vous 
entoure ,  toutes  les  dispositions  sont  prises ,  et  cette  nuit 
même  vos  ennemis  seront  dispersés  et  mis  dans  l'impuis- 
sance de  vous  nuire. 

d'artois 

Pomquoi  différer  jusqu'à  la  nuit?  Les  momens  sont  pré- 
cieux. Tandis  que  les  aiiarchisles  sont  réunis  dans  le  lieu 
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de  leur  séance ,  il  faut  s'y  porter  et  mettre  fin  à  leurs  dé- 
clamations incendiaires. 

DE  pOM(;.\A<;. 
Oui ,  marchons  contre  ces  furieux  ,  et  qu'ils  apprennent 
le  respect  qu'ils  doivent  à  leur  maître!  Il  n'y  a  qu'un  ins- 
tant, Maréchal ,  qu'à  leur  tribune  l'exécrable  Mirabeau  a 
osé  demander  votre  tête. 

LOL'IS    (brusquement). 

Messieurs,  du  calme,  du  calme,  s'U  vous  plaît.  Avant 
tout,  je  désire  connaître  précisément  l'état  de  la  capitale; 
depuis  hier  Paris  est  livré  au  plus  affreux  désordre.  Jusqu'à 
présent,  les  nouvelles  contradictoires  que  nous  avons  reçues 
ne  nous  ont  rien  appris  de  positif. 


SCEI\E    II 

Les  Précédeivs,    UIV    HUISSIER    du    palais 

l'huissier. 
Une  députation  de  l'Assemblée  nationale  se  présente. 

LOUIS. 

Sait-on  le  motif  qui  l'amène  ici? 
l'huissier. 
^  Une  personne  qui  a  précédé  les  députés  rapporte  (jue 
c'est  pour  demander  le  renvoi  des  troupes. 

LOUIS 

Messieurs ,  votre  avis  sur  la  réponse  qu'il  convient  de 
faii'e. 

LE    MARÉCHAL. 

Sire,  l'insurrection  des  Parisiens  motive  plus  que  jamais 
le  maintien  des  régimens  qui  environnent  Versailles  et  la 
capitale . 

d' ARTOIS. 

Sire,  je  pense... 

LOiis  (Jute nom pant). 
C'estassez.  Faites  entrer.  (L'Huissier  sort.) 
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SCENE    III 

Les  Pbécédbws,    l\E    DÉPUTATIO.X. 

LE  PRÉSIDENT  DE  LA  DÉPLTATION. 

Sire,  la  force  militaire  qui  entoure  Versailles  semble 
menacer  la  capitale  et  la  liberté  des  représentans  de  la  na- 
tion. Nous  venons  supplier  \otre  Majesté  d'ordonner  le 
renvoi  des  troupes  dont  la  présence  irrite  le  désespoir  du 
peuple ,  et  de  confier  à  la  milice  bourgeoise  la  garde  de  ses 
loyers.  Au  nom  de  votre  gloire  ,  Sire ,  au  nom  de  la  patrie  , 
nous  vous  conjurons  de  renvoyer  cette  artillerie  qui  est  des- 
tinée seulement  à  couvrir  nos  frontières,  de  renvoyer  surtout 
ces  ti'oupes  étrangères  ,  ces  alliés  que  nous  payons  pour  dé- 
fendre et  non  pour  troubler  nos  cités.  Satisfaites  à  nos 
vœux ,  Sire  ,  daignez  suivre  un  conseil  inspiré  par  le  patrio- 
tisme le  plus  pur,  et  l'Assemblée  nationale  enverra  aussitôt 
des  députés  à  Paris,  pour  y  porter  ces  nouvelles  consolantes 
et  contribuer  au  retour  de  l'ordre  et  de  la  tranquillité. 

I.OLIS, 

Messieurs. . . ,  personne  n'ignore  les  désordres  et  les  scènes 
scandaleuses  qui  [se  sont  passés  et  se  sont  renouvelés  à 
Paris  et  à  Versailles  sous  mes  yeux  et  sous  ceux  des  Etats- 
Généraux...  Un  de  mes  principaux  devoirs  est  de  veiller  à 
la  sûreté  publique...  Ce  sont  ces  motifs  qui  m'ont  engagé 
à  faire  un  rassemblement  de  troupes  autour  de  Paris...,  et 
aujourd'hui  que  le  désordre  recommence  avec  plus  de  vio- 
lence ,  il  m'est  impossible  de  rien  changer  aux  dispositions 
que  j'ai  prises...  Quelques  villes  se  gardent  elles-mêmes, 
mais  l'étendue  de  la  capitale  ne  permet  pas  une  surveil- 
lance de  ce  genre...  Je  ne  doute  pas  de  la  pureté  des  motifs 
qui  vous  portent  à  offrir  vos  services  dans  cette  affligeante 
circonstance;  mais  votre  présence  à  Paris,  Messieurs,  ne 
ferait  aucun  bien ,  tandis  qu'elle  est  nécessaire  ici  pour 
l'accélération  de  vos  travaux  législatifs. 

LE     PÎIÉSIDEXT. 

Sire,  nous  allons  faire  connaître  à  nos  collègues  voire 
réponse. 

{La  (lepatation  se  retire] 
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LK     M.VUÉCllAI,. 

Sire... 

K(M  IS. 

Laissez-moi ,  Maréchal ,   laissez-moi.  Grand  Dieul  moi 
qui  désirais  si  ardemment  le  bonheur  des  Français,  être  ré- 
duit à  de  telles  extrémités! 
{Le  Roi  se  retire  par  un  des  cotés  de  la  salle  en  se  coui^rant  le 

visage  de  ses  mains.) 

DE    l'OMO.NAC. 

C'est  un  coup  de  boutoir  du  Roi. 

I,E    MARÉCHAL. 

Mais  je  ne  sais  plus  aussi  ce  que  je  dois  faire,  si  le  Roi 
ne  se  décide  promptemcnt  à  donner  des  ordres  ;  dans  ce 
moment,  peut-être  décisif,  je  suis  donc  forcé  de  rester  dans 
l'inaction. 

d'autois. 

Maréchal ,  vous  connaissez  le  caractère  irrésolu  du  Roi  ; 
ses  indécisions  ont  peut-être  déjà  fait  plus  de  mal  à  notre 
cause  que  les  conspirations  des  révolutionnaires.  C'est  à 
nous  c{u'il  appartient  d'écarter  les  périls  qui  menacent  le 
trône  ;  le  Roi ,  qui  n'a  pas  la  force  de  commander,  n'aura 
non  plus  celle  de  s'opposer  à  nos  desseins.  Croyez-moi , 
tandis  que  les  Députés  sont  réunis ,  faites  avancer  des 
troupes  \ers  le  lieu  de  leurs  délibérations,  saisissez-vous 
des  plus  mutins  ;  ime  fois  les  héros  de  la  révolte  abattus , 
soyez  assuré  que  le  peuple  rentrera  dans  l'ordre.  Les  Dé- 
putés de  la  noblesse  en  sont  avertis  et  attendent  ce  moment 
avec  impatience. 

LE    MARÉCHAL. 

Prince,  je  ne  puis  me  charger  d'une  aussi  grande  respon- 
sabilité; pour  dissoudre  de  force  l'Assemblée,  il  faut  absolu- 
ment que  je  sois  soutenu  par  la  volonté  royale. 

DE    POI.IG^AC. 

Notre  devoir,  Maréchal,  est  de  sauver  le  Roi. 

LE    MARÉCHAL. 

Mon  devoir  est  de  prendre  les  ordres  de  Sa  i>Lijesté. 
D'ailleurs,  pensez-vous  nu'tt\e  un  ternie  au  désordre  en 
dispersant  l'Assemblée?  Celte  mesure,  au  contraire,  ne  ferait 
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tju'ait  Toîtie  raniniosité  du  peuple.  C'est  à  Paris  (ju'est  l<- 
foyer  de  la  révolte  :  des  orateurs  bien  plus  datijjereux  que 
iMirabean  y  déclament  avec  violence,  et  transportent  la 
l'oule  de  iureur  contre  la  Cour.  Il  vaudrait  mieux  ,  je  crois, 
laisser  derrière  nous  les  députés  pérorer  à  Yersailles  ,  et 
marcher  sur  Paris.  C'est  de  là  maintenant  que  vient  tout  le 
danger ,  et  Messieurs  ,  tant  pis  pour  nous  si  le  Roi  ne  se 
décide  promptement  à  faire  avancer  les  troupes  contre  la 
Capitale. 

d' ARTOIS. 

11  me  semble  que  c'est  un  parti  bien  extrême  que  celui 
d'aller  faire  le  siège  d'une  Capitale  ! 

LE     MARÉCHAL. 

Prince,  c'est  le  seul  qui  puisse  mettre  fin  à  la  révolte. 
D'ailleurs,  ce  n'est  pas  un  siège  que  nous  avons  à  faire,  Paris 
n'est  pas  fortifié ,  ses  barrières  ne  sont  pas  défendues  ,  et 
maintenant  encore  je  suis  certain  qu'il  est  très  facile  de 
pénétrer  dans  ses  murs. 

d' ARTOIS. 

iVfaréclial ,  il  faut  alors  nous  rendre  chez  le  Roi  ,  et  faire 
en  stirle  de  le  déterminer  à  agir  aussitôt. 

SCENE    IV. 

Les    Peécéde>s,    LE  CHEVALIER 

LE     CHEVALIER. 

Maréchal ,  les  deux  régimens  qui  viennent  d'arriver  sont 
réunis  dans  la  Cour  du  Château  ;  la  Reine,  suivie  d'autres 
Dames  de  la  Cour,  vous  attend  pour  assister  à  la  revue. 

DE    POLIG>AC. 

Il  serait  impardonnable  de  faire  attendre  plus  long- 
temps la  Reiiie. 

LE    MARÉCHAL. 

Certainement;  allons  donc  au  plus  vite  passer  cette  revue. 
d'artois 

Oui,  Messieurs,  allons  par  notre  présence  enflammer  le 
zèle  des  soldats  ,  et  préparer  aux  factieux  le  châtiment 
(pfils  ont  mérité  ! 

{Ils  sortent ,  le  Chevalier  reste.) 


LE    cufvalieh  {seul j. 
Hé ,  lié ,  toul  cela  n'est  pas  trop  rassurant  !  Le  Maréchal , 
le  Prince ,  les  Ducs  paraissent  remplis  de  confiance  ;  mais 
je  crois  qu'ils  affectent  une  assurance  cju'ils  n'ont  pas ,  et 
que  déjà  plus  d'un  a  éprouvé  certain  tremblement.  Je  viens 
d'apprendre  que  les  canonniers  ne  sont  pas  disposés  à  tirer 
sur  le  peuple  ;    si  le  canon  n'est  pas  pour  vous ,  Messei- 
gneurs,  vous  aurez  bien  de  la  peine  à  vous  faire  entendre. 
En  vérité  ,  dans  ce  tumulte,  le  Roi  et  la  Reine  sont  les  deux 
seules  personnes  qui  m'inspirent  de  l'intérêt.  Pauvre  Reine! 
si  (jénéreuse   et  si  confiante,  pouvait- elle  seulement  se 
douter  de  la  bassesse  de  ces  être  vils  ([ui  l'entouraient  !  Et 
le  Roi ,  que  le  luxe  de  sa  royauté  fatiguait  sans  cesse,  dont 
le  plus  vif  plaisir  était  de  s'enfermer  dans  un  appartement 
secret,  pour  forger,  pour  frapper  sur  une  enclume,  c'aurait 
été  deux  fois  un  boidieur  pour  lui  d'être  né  plutôt  le  fils 
d'un  serrurier!  Du  reste,  pour  ce  qui  me  regarde,  peu 
m'importe;  si  je  n'ai  point  d'amis  ,  du  moins  aussi  je  n'ai 
point  d'ennemis.  Qui  croirait  cependant  que  je  suis  le  des- 
cendant d'un  Duc  de  Bourgogne?  Mais  je  ne  suis  pas  intri- 
gant ,  je   suis   sans  fortune ,  et  nos  Seigneurs  ,  malgré  la 
vénération  qu'ils  affectent  pour  la  naissance,   n'ont    pas 
grande  considération  pour  nxoi  ;  aussi  ai-je  bien  appris  à 
mépriser  mes  titres  de  naissance.  Qu'est-ce  ,  en  elfet?  ce 
n'est  rien.  L'orgueil  de  la  naissance  est  faux,  faux  comme 
l'or  qu'un  insensé  ajouterait  à  la  couronne  de  laurier  qui 
pare  le  front  du  génie.  Le  fds  d'un  honmie  qui  s'est  illustré 
peut   être  moins  qu'un  homme  ordinaire,    peut   être  un 
idiot.  Mais  qu'est-ce  aussi  que  la  fortune  ?  La  fortune  est 
une  chose  simplement  nécessaire  aux  besoins  de  la  vie  ani- 
male ;  portée  plus  loin,  elle   ne  signifie  plus  rien.  Pour 
gagner  de  l'argent ,  il  ne  s'atjit  que  d'être  brocanteur  ou 
fermier  général;   et  dans  l'ordre  moral,  qu'est-ce  qu'un 
brocanteur,  qu'est-ce  qu'un  fermier  général?...  Oh  !  oui,  la 
supériorité  du  mérite  est  l'aristocratie  la  seule  légitime  ,  la 
seule  respectable  ;  et  si  le  monde  avait  le  bon  esprit  de  la 
reconnaître,  je  crois,  Messeigneurs....  Mais,  silence!  voici 
la  fleur  des  gentilshommes  qui  vient  de  ce  côté. 
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SCE\E    V. 

I.F  Comte  D'ARTOïS,  ie  Dix  DE   POLIG\AC, 
LE  ClIEVALIEU. 

d'abtois. 
C'est  bien  le  bruit  du  canon  que   nous  venons  d'en- 
tendre? 

DE    POLir,\AC. 

C'est  la  Bastille  ou  la  forteresse  de  Vincennes  qui  apprend 
aux  Parisiens  comment  on  joue  avec  la  monarchie. 

d' ARTOIS. 

Vous  croyez,  Duc? 

DE    POLIG\AC. 

Certainement ,  Monseigneur  ;  il  ne  peut  y  avoir  de  doute, 
les  rebelles  n'ayant  point  de  canon 

d' ARTOIS. 

Ali!  c'est  juste;  ces  coups  de  canon  ne  peuvent  donc 
avoir  été  tirés  par  eux. 

LE   CHEVALIER. 

Qui  sait!  le  peuple  est  habile  à  fabriquer  des  armes  :  c'est 
lui  qui  sait  forger  les  boulets  ,  qui  fait  bouillir  le  bronze  , 
et  il  ne  lui  faut  pas  long-temps  pour  faire  sortir  du  sein  de 
la  terre  un  parc  d'artillerie. 

d'artois. 

Mon  cher,  vous  n'avez  jamais  que  de  sinistres  nouvelles 
à  annoncer;  vos  observations  sont  toujours  d'une  fausseté 
choquante  :  où  prenez-vous  qu'une  populace  qui  court  les 
rues,  qui  peut-être  en  ce  moment  se  livre  au  pillage ,  puisse 
faire  aussitôt  des  apprêts  aussi  formidables? 

LE  CHEVALIER. 

Prince ,  j'ai  voulu  dire  seulement  qu'il  ne  faut  pas  se 
livrer  à  trop  de  confiance. 

d'artois. 

Mon  cher,  tous  les  gentilshommes  sont  à  leur  poste ,  et 
le  vôtre  en  ce  moment  est  désert. 


2t) 
LK    CIIEVALIKU 

Je  l'ai  quitté  un  instant,  paicc  que  j'ai  été  envoyé  vers 
le  Maréchal. 

d'artois. 

Depuis  long-temps  ,  mon  cher,  votre  commission  est 
remplie. 

LE  CHEVALIER  {vL'cmcnt). 

Oui ,  Prince  ,  je  vais  à  mon  poste  ;  mais  ce  ne  sera  que 
pour  soutenir  la  cause  de  l'honneur  et  de  la  justice.  (//  sort.) 
d'artois. 

Foi  de  gentilhomme ,  je  crois  que  cet  insolent  s'est  retiré 
avec  le  ton  de  la  menace. 

DE    POLIGNAC. 

Ce  chevalier  me  déplaît  beaucoup  depuis  quelque  temps  ; 
il  fait  l'esprit  fort ,  le  frondeur  ;  à  tout  propos  il  profère 
des  paroles  subversives ,  séditieuses  même  :  je  crois  que 
c'est  un  misérable  intrigant,  je  vous  dirai  même,  Prince  , 
que  je  le  soupçonne  fortement  d'être  un  allidé  du  Duc 
d'Orléans. 

d'artois. 

En  effet ,  c'est  probable  ;  et,  à  la  prei  »'<-ie  occasion,  je  le 
ferai  chasser  honteusement  de  la  Coui'. 

SCENE    VI. 

Le  Comte  D'AllTOIS,  le  Duc  DE  i»OLIGi\A<J,  le  «AROi\. 

LE    BARON  {accourant  essuufflc\ 
Monseigneur,  Monseigneur,  d'heureuses  nouvelles  î 

d'artois. 
Dites  vite  ,  mon  clier  Baron  ,  dites. 

LE    BARON. 

Oui ,  Monseigneur,  Paris  est  la  proie  des  flammes  et  ne 
sera  bientôt  plus  qu'un  monceau  de  ruines  ;  l'insolente  cité 
a  été  foudroyée  par  l'artillerie  de  Yincennes. 

DE    POLIUNAC. 

.le  ne  me  trompais  pas  I 

d'artois 
Eu  ètes-vous  bien  assuré  ,  Baron  ? 
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LE    HAHO.\ 

Certaine iuent ,  Monseigneur  ;  c'est  le  premier   gentil- 
hoinnii;  des  écuries  qui  vient  de  m'en  instruire. 
d'artois 

Ali  !  ah  !  beaux  sires  !  Mais  vous  n'êtes  pas  au  bout  tle 
vos  peines,  et  le  châtiment  sera  tenible. 

DE    POLlG\AC. 

Maintenant  plus  de  concession ,  plus  de  concession  !  C'est 
la'  trop  grande  bonté  du  Roi  qui  a  servi  de  prétexte  à  ces 
.iboniinables  désordres.  Il  faut  maintenant  que  ces  bêtes 
téroces  rentrent  dans  leurs  tanières  ;  il  faut  que  la  féodalité 
recouvre  son  antique  splendeur;  il  faut...,  il  faut... 
d'artois. 

Calmez-vous ,  mon  cher  Duc. 

DE   POLIGNAC. 

Je  ne  le  puis  ,  Monseigneur. 

LE    BARON 

On  vient  de  m'assurer  encore  que  les  maisons  s'étaient 
enflammées  spontanément ,  que  tous  les  habitans  avaient 
péj'i  dans  les  flammes,  et  que  le  château  de  nos  souverains 
et  les  tours  Notre-Dame  étaient  les  seules  habitations  qui 
restaient  debout  au  milieu  des  décombres. 

DE    POLIG^AC. 

Voyez-vous! 

LE    BAROrV. 

C'est  épouvantable  ,  M.  le  Duel 

DARTOIS. 

C'est  vi'aiment  prodigieux  ! 

LE    BARON. 

Monsei{',neur,  que  je  m'estime  heureux  d'être  lepremier 
qui  vous  ait  annoncé  cette  heureuse  nouvelle  ! 
d'autois. 

Je  vous  en  sais  gré ,  Baron ,  et  certes  je  ne  l'oublierai 
pas  :  avez-vous  quelque  faveur  à  demander? 

LE    BARON. 

Monseigneur,  depuis  que  je  suis  premier  valet  de  cham- 
bre, mon  ambition  est  satisfaite  ;  mais  ,  mon  fds  !...  Depuis 


3.       ^, 

Hu  an,  ninii  Hls  aînc':  rcjuplit  le  grade  de  capilaiue  ,  et  un  seul 
ïiiol  de  \  otie  Altesse  pourrait  lui  donner  de  l'avancement. 

«'ARTOIS. 

Baron  ,•  je  vous  le  promets  ;  votre  fils  sera  bientôt  placé 
à  la  tète  d'un  régiment. 

LE  BARON. 

Oli  !  Monseigneur,  puisse  le  ciel  anéantir  tous  vos  en- 
nemis ! 

SCENE   VII. 

Les    PiiÉcÉDEivs,    LE    MAllECHAL. 

Lli    MARK<;ilAI.. 

Avez-vous  entendu  le  canon,  Prince?  Mais  le  bruit  a 
cessé. 

d'artois. 

Oui,  j'ai  lort  bien  entendu  :  le  bruit  a  cessé,  dites- 
vous? 

DE     I>OLIt;NAC. 

C'est  que  Paris  n'existe  plus. 

LE    MAKÉCIIAL. 

Hoî  bol  M.  le  Duc,  il  faucbait  plus  d'une  journée 
pour  détruire  par  l'artillerie  cette  ville  immense!  Le  vent 
porte  directement  à  nous ,  et  des  personnes  attentives 
n'ont  compté  que  seize  coups  de  canon.  Je  crois  plutôt  que 
la  populace  de  Paris  n'a  pas  opposé  une  longue  résistance. 

DE    POLIG^A'J. 

Vous  croyez  ,  Maréchal  ? 

I.E     MARÉCHAL. 

C'est  ce  qui  est  le  plus  probable. 
d'artois. 

La  flamme  est  légère  comme  le  vent ,  Maréchal  ;  file  se 
répand  avec  rapidité.  Il  me  semble  voir  les  pillards  se 
répandre  dans  les  rues  avec  des  torches  emflainmées  et 
metlre  le  l'eu  dans  tous  les  quartiers  de  la  ville. 

LE    MAKÉtllAL. 

Mais,  Prince,  si  Paris  élait  on  leu ,  l'horizon  serait  tout 
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enilamiiié ,  et  jamais  le  soleil  de  juillet  n'a  éclairé  un  ciel 
aussi  pur  et  aussi  serein.  Le  calme  de  ce  beau  jour  contraste 
vivement  avec  l'agitation  qui  nous  entoure. 

DARTOIS. 

Ainsi,  cette  canaille  existerait  encore? 

LE    MAKÉCHAL. 

Et  pourquoi  ces  gens  n'existeraient-ils  pas?  Lorsque 
l'ennemi  dépose  les  armes ,  c'est  un  bonheur  pour  les 
guerriers  de  ne  pas  répandre  plus  de  sang,  c'est  pour  eux 
une  double  victoire. 

DE    POLIGNAC. 

Mais  ici ,  Maréchal ,  ce  n'est  pas  une  guerre ,  ce  n'est 
pas  une  armée  régulière  qui  s'est  avancée  contre  nos 
soldats. 

LE    MARÉCHAL. 

Comment  !  ce  n'est  pas  la  guerre ,  lorsque  des  hommes 
piennent  les  armes  pour  soutenir  une  opinion ,  un  prin- 
cipe politique  qu'ils  croient  vrai;  lorsque  ces  hommes 
s'opposent  à  des  troupes  réglées  ;  lorsqu'ils  affrontent  la 
mitraille  de  nos  canons,  ce  n'est  pas  la  guerre  I  Mais  trop 
malheureusement ,  c'est  la  gueiTC  la  plus  déplorable ,  et 
celle  où  les  lois  de  la  guerre  doivent  être  le  plus  humaine- 
ment observées.  Lorsque  nos  soldats  combattent  pour 
repousser  l'invasion  étrangère ,  devons-nous  aux  barbares 
plus  de  pitié  qu'à  des  Français?  La  guerre  que  l'étranger 
nous  a  déclarée  n'esL-elle  pas  plus  injuste  encore?  Ils  vien- 
nent non  pour  ravir  des  titres  ,  mais  pour  nous  enlever  ce 
que  nous  avons  de  plus  cher  en  ce  monde ,  pour  nous 
faire  perdre  la  patrie  ;  et  cependant,  lorsqu'ils  se  l'endent, 
nous  leur  faisons  grâce  :  et  nous  ne  pardonnerions  pas  à 
des  Français  égarés,  qui  sont  encore  les  enfans  de  la  pallie, 
puisqu'ils  sont  pièts  à  répandre  leur  sang  pour  sa  défensel 
Oh!  malheur,  mallieur  à  moi,  si  mon  épée  fratricide  se 
souillait  du  sang  d'un  Français  désarmé  qui,  sur  le  champ 
de  bataille,  s'éciierait  :  Maréchal,  je  n'ai  pas  pris  les  armes 
cintre  la  patrie,  je  ne  suis  pas  un  traître I  Maréchal,  je 
suis  toujours  Français  I 

d'autois. 
Mais  Baron ,  qu'étes-vous  donc  venu  nous  contei-  ? 
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I»li     l'UMONAC. 

C'est  vrai,  Baron;  votre  conduite  est  très  légère. 

I,K     BARON. 

Monseigneur,  je  vous  ai  rapporté  fidèlement  ce  que  m'a 
dit  le  premier  geutillionime  des  écuries  ,  les  autres  détails 
je  les  tiens  du  Chevalier. 

d'autois. 

Comment  !  du  Chevalier  ? 

LE    BARON. 

Oui,  Monseigneur,  lorsque  j'accomais  vers  vous,  j'ai 
rencontré  le  Chevalier  à  qui  j'ai  parlé  un  instant,  et  t'est 
lui-même  qui  m'a  confirmé  la  nouvelle  que  je  vous 
apportais. 

u'artois. 

Le  misérable  aurait-il  voulu  se  moquer  de  moi  ! 

DE     POLIGNAC. 

Quelle  audace! 

d'autois. 

Mon  cher  Duc  ,  le  Chevalier  ira  s'amuser  à  la  Bastille , 
et  pendant  long-temps ,  je  vous  assure. 

LE     BARON. 

Le  malheureux!  Monseigneur,  je  vais  de  ce  pas  m'en 
expliquer  avec  lui. 

DE    POLIGNAC. 

Allez,  Baron.   {Le  Baron  sort.) 

LE     MAUÉCIIAL. 

Prince,  j'ai  de  l'amitié  et  de  l'estime  pour  le  Chevalier , 
et  je  vous  supplie  de  ne  pas  le  juger  trop  précipitamment. 

SCENE  VIII. 

Les   Précédens,  UN   CAPlTyVI]\E,  puis    UIV  AIDE  DE 
CAMP. 

LE    CAPITAINE    (ciccouninf). 
Maréchal ,  du  secours  !  du  secours  !  La  Bastille  est  assié- 
gée par  les  Parisiens,  et   sans  de  prompts  secours   elle  ne 
pourra  tenir  long-temps  contre  la  fureur  tl's   révoltés. 
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l.E    MARÉCHAL. 


Est-il  possible! 


LE     CAPITAINE. 

Oui ,  Maréchal ,  sans  de  prompts  secours  la  Bastille  va 
être  enlevée  d'assaut. 

LE     MARÉCHAL 

Ehl  mon  cher,  vous  vous  trompez!  Est-il  possible  qu'une 
populace  sans  discipline  puisse  enlever  aussi  prouiptement 
une  place  que  le  grand  Condé  a  inutilement  assiégée  durant 
vingt-trois  jours  ? 

DE     POLIGNAC. 

Mais,  comment,  Paiis? 

LE    CAPITAINE. 

Paris  est  debout:  tous  ses  habilans  seront  bientôt  armés j 
ils  fabriquent  des  piques ,  ils  dévastent  les  magasins  d'ar- 
mes ,  ils  saccagent  leurs  rues  pour  lancer  du  haut  de  leurs 
maisons  des  pavés  sui*  les  troupes.  Le  peuple  s'est  emparé 
des  canons  et  des  fusils  déposés  aux  Invalides  ;  les  Gardes- 
Françaises  sont  passées  de  son  côté,  et  dirigent  elles- 
mêmes  les  canons  braqués  contre  la  Bastille.  De  grâce  , 
Maréchal,  du  secours!  du  secours!  La  personnel  qui 
m'envoie  a  vu  de  près  la  position  désespérée  du  Gouver- 
neur :  quatre-vingt-deux  invaUdes  et  trente-deux  Suisses 
composent  toute  la  garnison  de  la  forteresse.  Dieu  !  quelle 
imprévoyance  I 

LE      MARÉCHAL. 

Capitaine ,  vous  oubliez  le  respect  que  vous  devez  à 
votre  chef.  Sortez. 


LE    CAPITAINE.. 


Maréchal. . . 


LE    MARÉCHAL. 

Sortez  ,  vous  dis-je...  (  Le  capitaine  sort.)  Que  faire?  Je 
ne  puis  envoyer  au  Gouverneur  de  faibles  secours;  ils  ne 
lui  paiTiendraient  pas...  Oui,  pour  sauver  la  forteresse,  il 
ne  reste  plus  qu'un  seul  parti  ;  il  faut  absolument  lever  le 
camp,  et  faire  avancer  l'armée  sur  Paris  Je  vais  aussitôt 
demander  au  Roi  se.^  ordres. 
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d'artois. 
Pennettez,  Maj ('-chai  ;  pensez-vous  qu'il  soit  prudent 
de  marclier  sur  Paris?  Nous  n'avons  que  cinquante  mille 
hommes  ,  et  nous  ne  pouvons  nous  flatter  de  triomplier 
des  Parisiens,  qui,  déjà  peut-être,  ont  plus  de  cent  mille 
hommes  sous  les  armes.  Je  crois  plutôt  qu'il  vaudrait 
mieux  lever  le  camp  ,  mais  pour  nous  retirer  avec  l'armée 
du  côté  de  la  frontière. 

DK    l'OI.KÎNAC. 

C'est  juste  ,  nous  laissons  Paris  en  proie  à  l'anarcîlie  ; 
sur  la  irontière  notre  position  est  admirable  ;  au  besoin  , 
nous  sommes  soutenus  par  la  Prusse,  qui ,  en  ce  moment, 
fait  des  préparatifs  contre  la  France. 

LE     MAUÉCHAL. 

Ainsi,  nous  fuirions  devant  les  rebelles!  Par  Saint- 
George,  nous  n'eu  sommes  pas  encore  réduits  à  celte 
extrémité.  Cependant,  Prince,  je  ferai  connaître  au  Roi 
votre  projet  et  le  mien. 

l)!N    AIT)K    DE    CAMP    (  nmrant  ). 

Maréchal ,  voici  une  lettre  qui  vous  est  adressée. 

I.E    MAUÉCIÎAL   (aprcs  t/foir  lu  ). 

Quelle  nouvelle  accablante  I  (  S'adressant  à  l'aidf..  de 
camp.  )  Retirez-Vous.  (  L'aide  de  camp  se  retire.  )  (  lieniet- 
mcttant  la  dépêche  au  Prince.)  Lisez  ,  Prince. 

d'artois  (  trcnih/a/.t  d  li.vant  luiul .  ) 

«  Maréchal,  après  une  héroïque  défense,  la  Bastille  est 
»  tombée  au  pouvoir  du  peuple  ;  le  Gouverneur  de  la  fi)r~ 
»  teresse  et  M.  de  Flesselle  ,  le  Prévôt  des  marchands,  oi^l 
»  été  massacrés.  Les  Parisiens  se  disposent  à  marcher  sur 
»  Versailles  ;  vous  n'avez  pas  un  instant  à  perdre  ])our 
»  prendre  un  parti  décisif.  Le  ^Luquis  .de  Sombreuié.  » 
{Après  avoir  la.)  Je  suis  stupéfait.  Croyez-moi,  Maré«iia] , 
il  faut  aussitôt  nous  retirer  avec  les  troupes  du  côti-  ih-  1 1 
Irontière. 

UE    i'Oi.ir,\Ae. 
Il  n'y  a  pas  à  balancer. 

LE    .MAKEi.ltAI. 

Ceitt'  lellrr  est  fausse,  c'est  un  |»ié{{e  qae  l'oji  noiis  l«  ud; 
il  est  impt)ssible  di-  crouc  à  de  telles  choses. 
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SCEiXE    IX 

Les  Précédens  ,  LE  ROI ,  puis  LE  BAR03V ,  UVi  PAGE  , 

PUIS    \]N    HUISSIER    DU    PALAIS. 
LN    PAGE. 

Le  Roi. 

LE    MARÉCHAL. 

Sire ,  je  ne  puis  croire  à  la  fatale  nouvelle  que  je  reçois  ; 
la  Bastille... 

LOUIS. 

Oui ,  Maréchal,  je  le  sais  ;  la  Bastille  a  changé  de  maître. 
C'est  à  mon  cousin  d'Orléans  que  j'en  suis  redevable  ;  c'est 
lui  qui  a  dirigé  le  mouvement  révolutionnaire. 
LE    BARON    (accunrtiut). 
Sire,  sauvez-nous  ,  sauvez  la  famille  royale  ;  quatre  cent 
mille  Parisiens  marchent  en  ce  moment  sur  "Versailles. 
d'artois  (hors  de  lui). 
Messieurs  ,  à  cheval  ! 

LOUIS. 

Cette  nouvelle  est  sans  doute  exagérée  ;  du  calme  ,  Mes- 
sieurs ,  du  calme  ,  s'il  vous  plaît. 

LE     MARÉCHAL. 

Sire,  je  suis  prêt  à  mourir  pour  la  défense  de  votre 
cause;  le  temps  presse,  ordonnez;  je  cours  me  mettre  à 
la  tète  de  l'armée ,  et  aussitôt  je  marche  contre  les  ré- 
voltés. 

LOUIS. 

Eh  quoi!  Maréchal,  pour  soutenir  mon  trône,  faut-il 
donc  répandre  des  torrens  de  sang  français  ? 

LE     MARÉCHAL. 

Sire,  il  faut  absolument  prendre  une  décision  ,  s'opposer 
aux  Parisiens  ou  ordonner  aussitôt  une  retraite. 
d'artois. 

Mon  avis  est  qu'il  faut  au  plus  tôt  se  retirer  avec  les 
troupes  sur  la  frontière. 


s-- 
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LOUIS. 

Eh  quoi!  abandonner  mon  poste!  fuir  devant  mon 
peuple  I  Ce  serait  une  làclieté  ! 

d' ARTOIS. 

Sire ,  ce  n'est  pas  une  fuite  que  je  propose  ;  pendant 
quelques  jours ,  nous  laissons  l'anarchie  dévorer  la  capi- 
tale ;  et  bientôt  le  peuple,  accablé  de  ses  maux,  abjurera 
ses  erreurs ,  redemandera  son  Roi ,  et  regardera  votre  re- 
tour comme  le  jour  de  sa  délivrance. 

LOUIS. 

Je  préférerais  l'ester,  s'il  était  possible ,  et  par  ma  pré- 
sence sauver  le  peuple  de  ses  excès. 

Ui\     liUISSIUR. 

Une  députation  de  l'Assemblée  nationale. 

LOUIS. 

Introduisez  aussitôt  Messieurs  les  Députés. 


SCENE    X. 

Les  Précédées,  LA  DÉPUTATIOiV ,  des  Seigxelus  de  la 
Coiiu,  PUIS  UN  PAGE. 

LE    PRÉSIDENT   DE    LA    DÉPUTATION. 

Sire  ,  le  peuple  vainqueur,  loin  de  se  livrer  à  des  excès  , 
organise  avec  calme  ses  bataillons  et  nomme  avec  discei'iie- 
ment  ses  administrateurs.  Avant  de  marcher  à  de  nou- 
veaux combats  ,  il  demande  encore  une  fois  l'éloignement 
des  troupes.  Alarmé  sur  la  liberté  de  l'Assemblée ,  il  de- 
mande que  ses  Représentaus  viennent  se  placer  sous  la 
sauvegarde  des  nombreux  citoyens  de  la  Capitale.  Per- 
suadé que  vous  êtes  trompé  par  des  sinistres  conseils ,  le 
peuple  parisien  désire  votre  présence  au  milieu  de  lui ,  et 
voudrait  entendre  vos  paroles  confirmer  ses  vœux  et  ses 
espérances.  Sire ,  fiez-vous  à  votre  peuple  ;  écoutez  sa  voix 
puissante  ;  dirigez-le  dans  la  voix  de  ses  progrès  ,  et  les 
Français  reconnaissans  vous  nommeront  leur  père;  votre 
règne ,  désormais  paisible ,  verra  renaître  ses  plus  beaux 
jours. 
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Messieurs... ,  les  malheurs  qui  ont  'ensanglanté  la  capi- 
tale ne  sont  déjà  que  trop  déplorables  :  pour  éviter  une 
nouvelle  effusion  de  sang  et  les  honeurs  de  la  guerre  ci- 
vile,  j'ordonne  aussitôt  la  reti-aite  des  troupes.  Poui 
satisfaire  au  désir  de  la  nation  ,  je  choisirai  de  nouveaux 
Ministres  ;  mais  dois-je  suivre  votre  conseil,  qui  peut-être 
trahira  votre  intention  généreuse  ?  puis-je  aller  au  milieu 
d'un  peuple  encore  tout  agité  par  le  combat  ? 

LE    PRÉSIDENT. 

Sire,  jamais  le  peuple  n'a  présenté  un  ordre  aussi  im- 
posant ;  méprisant  le  pillage  ,  il  a  donné ,  après  sa  victoire  , 
de  grands  exemples  de  désintéressement  ;  rempli  de  con- 
fiance dans  la  sagesse  de  ses  Représentans  ,  c'est  de  vous  , 
Sire,  et  de  ses  députés,  que  le  peuple  attend  les  réfonnes 
et  les  bonnes  lois  qui  doivent  mettre  fin  à  ses  infortunes. 

LOLIS. 

Ah  !  Messieurs ,  sans  doute  i\  y  aurait  encore  pour  moi  de 
beaux  jours,  si  avec  votre  concours  je  pouvais  donner  au 
peuple  la  prospérité  et  la  paix. 

tA    PAUE. 

Sire ,  un  billet  de  la  Reine 

l.OV\s  (lisant  bas  un  instant). 

{A part.)  La  Reine  me  conseille  de  partir.  A  quoi  faut-il 
donc  me  résoudre?  Toujours  de  l'incertitude,  voilà  ma  des- 
tinée! On  dirait  que  je  marche  dans  les  ténèbres.  {Haut, 
s'adressant  aux  Seigneurs.  )  Voyons  ,  Messieurs,  il  faut 
enfin  se  décider  :  dois-je  partir  ou  rester.''  Je  suis  prèi  à 
l'un  comme  à  l'autre. 

LE    MARÉCHAL. 

Sire,  dans  un  tel  moment,  je  crains  de  vous  donner  un 
conseil  :  si  vous  vous  éloignez ,  je  prévois  que  le  Duc  d'Or- 
léans montera  sur  le  trône ,  ou  que  la  république  sera  pro- 
clamée ;  si ,  au  contraire ,  vous  restez  ,  je  crains  pour  \otre 
Majesté  les  passions  populaires  qui  lieviendronl  peut-être 
le  jouet  de  l'ambition  et  de  l'intrigue. 

LOI  is. 
Que  faire  donc .' 
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d'ahtois. 
Sire,  je  vous  conseille  instaminent  de  vous  retirei  avec 
les  troupes. 

LOUIS. 

Eh  quoi  I  partir,  abandonner  lâclienicnt  mon  poste  I  fuir 
devant  mon  peuple  qui  m'appelle  I  Ce  serait  pour  moi  une 
honte,  une  honte  éternelle!  Non,  je  sens  que  cela  m'est 
impossible.  Messieurs  les  Députés,  je  suis  Roi,  mais  je  suis 
honnne  aussi  ;  j'ai  pu  faillir  et  me  laisser  tromper  par  de 
faux  conseils  ,  mais  le  peuple  français  doit  savoir  que  j'ai 
toujours  désiré  son  élévation  et  son  bonheur.  Sans  qu'on 
m'en  ait  imposé  la  loi,  c'est  moi,  Messieurs,  moi  qui  ai 
commencé  la  réforme.  Ma  conscience  ne  me  reproche;  rien. 
Dans  tout  ce  que  j'ai  fait ,  je  ne  me  suis  pas  élevé  au  <lessus 
de  mes  droits.  Que  mes  ennemis  triomphent ,  les  actions 
de  ma  vie  survivront  à  leur  triomphe,  et  jamais  ils  ne  par- 
viendront à  flétrir  ma  mémoire.  Je  consens  à  me  rendre  à 
la  Capitale,  je  me  fie  en  votre  loyauté,  en  l'honneur  du 
peuple  français;  et  demain.  Messieurs,  demain,  au  lever  de 
l'aurore  ,  accompagné  de  vous ,  les  Re])résentans  de  la  na- 
tion, j'irai,  sans  armée,  à  la  rencontre  des  Parisiens. 

LE    PRÉSIDE1\T. 

Sire ,  recevez  l'expression  de  notre  reconnaissance. 

d'artois. 
Ah  !  mon  frère,  vous  allez  à  Paris?  Et  moi ,  je  pars  pour 
la  Belgique,  Me  suivez-vous,  Duc? 

DE    POLIGNAC. 

Monseigneur,  c'est  à  la  vie  et  à  la  mort  ;  partons. 

{La  toile  baisse.) 

FIN    DU  DEUXIÈME    ACTE. 
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ACTE    III. 

Lii  scène  représente  une  chambre  de  l'intérieur  des  Tuileries. 

SCÈNE     PREMIERE. 

Ai\TOINETTE,    Madame    CAMPAN. 
MADAME   CAMPAN. 

Est-il  possible  ! 

ANTOINETTE. 

Oui ,  Madame  Campan,  cet  homme  que  le  Roi  a  comblé 
de  ses  bontés  s'est  mis  du  côté  de  nos  ennemis.  Nous  sa- 
vons qu'il  a  parlé  à  des  jacobins  de  sa  connaissance  de  l'ar- 
moire secrète  où  le  Roi  a  renfermé  ses  papiers  les  plus  im- 
portans  :  c'est  pourquoi  j'ai  décidé  le  Roi  à  remplir  un  porte- 
feuille des  titres  qu'il  a  le  plus  d'intérêt  à  conserver,  et  à 
vous  les  confier. 

MADAME   CAMPAN. 

Madame,  je  vous  remercie  bien  d'avoir  pensé  à  moi 
dans  cette  circonstance  ;  mais  à  qui  devrais-je  remettre  le 
porte-feuille. 

ANTOINETTE. 

Vous  le  conserverez  vous-même ,  ou  vous  le  confierez  à 
la  personne  que  vous  jugerez  la  plus  sûre  ;  nous  nous  en 
ra})portons  à  votre  prudence  ;  entr'autres  pièces  ,  ce  porte- 
feuille renfei'mera  notre  correspondance  avec  les  Princes  , 
et  ces  papiers  pourraient  être  des  plus  funestes  au  Roi ,  si 
les  jacobins  ,  devenant  les  maîtres ,  allaient ,  suivant  leurs 
menaces,  jusqu'à  faire  le  procès  de  mon  époux. 

MADAME    CAMPAN. 

Sans  doute  ,  Madame ,  et  le  Roi  ne  pouvait  mieux  faire 
que  de  suivre  votre  conseil. 
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SCENE     II. 

liOUIS  avec  un  gros  porie-jcuille  sous  le  f iras,  AXTOIIVETTE, 
Mahame   campai . 

LOUIS. 

Madame  Canipan  ,  je  vous  confie  ce  porte-feuille  comme 
à  la  personne  en  qui  j'ai  le  plus  de  confiance  ;  la  Reine ,  si 
elle  ne  l'a  déjà  fait,  vous  fera  connaître  les  papiers  qu'il 
contient  :  ce  ne  sont  pas  deSj preuves  de  crime  contre  moi. 
Menacé  comme  je  le  suis  ,  certainement  il  m'était  bien 
permis  de  penser  aux  moyens  de  sauver  ma  famille  ;  mais 
d'autres  pouiraientle  juger  autrement,  et  je  veux  éviter  tout 
ce  qui  pourrait  servir  de  prétexte  à  une  accusation  judiciaire 
que  je  regarderais  comme  plus  honteuse  pour  la  nation 
que  pour  moi. 

MADAME    CAMPAN. 

Sire ,  la  confiance  dont  vous  m'honorez  augmenterait , 
s'il  était  possible,  mou  dévouement  pour  vous;  et  j'espère 
bien  que  les  secrets  de  ce  porte-feuille  seront  pour  toujours 
soustraits  aux  regards  de  vos  ennemis. 

LOLIS. 

Ce  n'est  pas  la  première  preuve  que  vous  me  donnerez 
de  votre  fidélité ,  Madame  Canipan ,  et  c'est  une  grande 
consolation  pour  nous  d'avoir  conservé  dans  le  malheur  une 
amie  telle  que  vous;  mais,  si  vous  le  pouvez,  tàcliez  de 
sortir  aussitôt  du  château  avec  ce  porte-feuille ,  parce  que 
je  crois  que  les  papiers  qu'il  renferme  ne  sont  plus  ici  en 
sûreté. 

MADAME    CAMPAN. 

Sire ,  je  vais  faire  en  sorte  de  l'exécuter  à  l'instant. 

(Elle  sort.) 

LOUIS. 

Quelle  affreuse  situation!  Chaque  jour  cependant  voit 
accroître  notre  abaissement  et  nos  dangers. 

A\TOI\ETTE. 

Mon  ami ,  que  n'avez-vous  suivi  mon  conseil ,  tandis  que 
nous  étions  à  Versailles ,  libres  encore,  que  nous  pouvions 
fuir  loin  de  ce  Paris ,  qui  niaintenaut  ressemble  plutôt  à  un 
rt paire  d'hommes  féroces  qu'à  une  ville  policée? 
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LOUIS  (r/'M//  uir  sonihrc). 

'roujoiirs  trompé  dans   mes  résolutions  généreuses,  le 

mallieur  me  poiusuit,  s'attache  à  tout  ce  qui  m'entoure,  à 

vous,  Marie,  à  vous  surtout,  dont  l'infortune  cause  ma 

peine  la  plus  grande. 

ANTOINETTE. 

Mon  ami ,  je  serais  plus  malheureuse  encore  si  j'étais  sé- 
parée de  vous. 

Loris. 

Oui ,  les  premiers  jours  de  mon  arrivée  à  Paris  ont  été 
(les  jours  d'allégresse  et  de  fête  ;  ils  m'ont  porté  en  triom- 
phe ,  ils  m'ont  appelé  le  régénérateur  de  la  liberté  française, 
et  puis  bientôt  l'ambition  et  la  haine  ont  agité  les  masses 
populaires ,  et  maintenant  c'est  la  république  qu'ils  pro- 
i  lament ,  c'est  le  sang  du  Roi  qu'il  faut  pour  imprimer  le 
sceau  de  leur  nouvel  état  ;  mais  qu'ils  viennent ,  qu'ils 
viennent  donc  mettre  fin  à  ma  lente  agonie  ! 

A^T0INETTE. 

Pourquoi  ce  mouvement  de  désespoir?  Oh  !  ne  m'affligez 
pas ,  conservez  votre  calme ,  qui  me  soutient ,  qui  m'aide  à 
supporter  nos  revers. 

LOUIS. 

Marie,  si  j'étais  seul  exposé  à  leur  fureur,  je  supporterais 
avec  résignation  mes  humiliations  et  mes  souffrances  ;  mais 
vous ,  mes  enfans  ,  que  deviendrez- vous  lorsque  je  ne  serai 
plus?  Je  vous  laisserai  au  milieu  de  mes  bourreaux,  et  c'est 
là  l'aflieuse  idée  qui  me  désespère. 

ANTOINETTE. 

Oh  !  que  je  ne  vous  sois  pas  un  nouveau  sujet  d'alarmes  ! 
Si  le  malheur  doit  nous  accabler,  comme  vous  j'aurai  du 
courage  pour  le  supporter  ;  ma  religion  me  soutiendia  ;  au 
milieu  de  notre  isolement,  des  dangers  qui  nous  environ- 
nent ,  mon  ami ,  mais  ce  n'est  c|u'en  Dieu  seul  que  je  dois 
avoir  recours. 

LOUIS. 

O  Marie  !  dis-moi  souvent  ces  paroles  consolantes  ;  c'est 
parce  que  la  religion  est  mon  bien  ,  le  seul  que  les  hommes 
ne  me  peuvent  ravir,  que  je  désire  partager  avec  toi  un  tré- 
sor aussi  précieu.x. 
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ANTOINETTE. 

Oui ,  mon  ami  ;  mon  esprit  s'unit  au  vôtre  dans  votre  re- 
ligieux amour.  Lorsque  j'étais  à  Versailles,  entourée  de 
fêtes  et  de  plaisirs ,  je  ne  vous  connaissais  pas  ;  mais  depuis 
que  le  malheur  nous  a  étroitement  unis,  je  ne  saurais  vous 
exprimer  les  tendres  sentimens  que  m'ont  inspirés  votre 
douceur,  votre  délicatesse ,  la  générosité  de  votre  cœur. 
i>oi;is. 

Chère  Antoinettel...  Mais  non,  nous  ne  devons  pas  nous 
regarder  comme  malheureux  ;  l'adversité  nous  a  servi,  elle 
nous  a  rendus  meilleurs  ,  elle  a  élevé  nos  pensées. 

ANTOINETTE. 

Mais  aussi  vous  me  promettez  de  ne  plus  m'affliger,  de 
tacher  de  sauver  votre  vie  pour  moi  ,  pour  nos  enfans;  vous 
le  savez  ,  c'est  un  devoir. 

LOl'IS. 

Oui ,  mon  amie  ;  oh  !  oui. 

.\^TiJIl\KTTE. 

Nous  sommes  tombés  de  haut,  il  est  vrai;  mais  encore 
tout  notre  espoir  dans  ce  monde  n'est  pas  perdu.  Notre  fuite 
a  échoué,  mais  une  occasion  favorable  peut  se  présenter; 
une  seconde  tentative  peut  réussir.  Voyez ,  la  surveillance 
de  nos  ennemis  s'est  ralentie ,  nous  ne  sommes  plus  forcés 
de  laisser  notre  appartement  ouvert  Ne  perdons  pas  cou- 
rage; nos  amis,  d'ailleurs,  ne  nous  abandonnent  pas;  tous 
les  jours,  leur  nombre  grossit  sur  la  frontière.  Les  Rois  ont 
l)réparé  contre  la  France  une  coalition  formidalile  ;  en  ce 
i»ioment  ils  s'avancent  à  notre  secours ,  et  qui  sait?  peut-être 
bientôt  nous  recevrons  nos  libérateurs. 

LOUIS. 

^  Et  c'est  précisément  ce  qui  irrite  le  peuple  contre  nous , 
c'est  à  nous  qu'il  attribue  l'invasion  étrangère. 

ANTOINETTE. 

Mais  aussi  la  crainte  des  aUiés  devra  l'arrêter  dans  ses 
criminels  desseins. 

I.Ol  ÏS. 

i'ouvons-nous  rien  prévoir?  Que  peut-on  attendre  d'un 
j.cuple  agité  comme  une  mer  furieuse  ,  qui ,  d.ms  ses  roves 
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(le  liberté ,  croit  niarcTier  au  bonheur,  s'imte  des  moindres 
oljstacles  ,  fait  crime  à  la  royauté  de  tous  les  maux  qu'il  en- 
dure. Ah  I  3Iarie ,  notre  grandeur  passée  ne  me  paraît  plus 
qu'une  illusion,  mi  rêve  qu'il  faut  oublier;  et,  au  heu  de 
nous  livrer  à  de  trompeuses  espérances,  je  crois  qu'il  vaut 
mieux  nous  préparer  à  supporter  les  derniers  coups  de  l'ad- 
versité. C'est  mon  triste  pressentiment;  puissé-je  me  trom- 
perl...  Mais  je  suis  ace iblé  de  fatigue;  j'ai  passé  toute  la 
nuit  à  écrire ,  à  mettre  en  ordre  des  papiers ,  je  sens  que 
j'ai  besoin  de  prendre  quelques  instans  de  repos. 

AXTOIXETTK, 

Oui,  mon  ami,  allez,  et  qu'un  sommeil  paisible  vous 
fasse  oublier  un  moment  vos  peines  ;  mais  ne  vous  aban- 
donnez pas  à  de  tristes  pensées  :  songez  aussi  que ,  s'il  est 
bien  de  se  préparer  à  l'adversité ,  il  est  bien  aussi  de  résister 
au  crime  jusqu'à  son  dei-nier  soupir. 

LOUIS   (sur  le  point  d'entrer). 

Oh  I  oui ,  pour  vous  sauver,  pour-  sauver  mes  enfans ,  je 
suis  prêt  aussi  à  tout  entreprendre.  {Il  sort  par  un  côté  de 
la  scène.) 

SCEIVE    III. 

.WTOIXETTE    {seule). 

Triste  destinée I...  je  suis  unie  au  meilleur  des  hommes, 
et  ce  n'est  que  pour  être  la  compagne  de  ses  malheurs  ! 
Pourquoi  donc  suis-je  venue  en  France?  Cette  Cour  bril- 
lante n'était  qu'un  précipice  que  des  fleurs  d'un  jour  déro- 
baient à  mes  regards  ;  et  dans  ces  momens  encore  où  les 
hommages  m'étaient  prodigués,  combien  de  fois  n'ai-je  pas 
versé  des  pleurs  I  Que  de  fois  j'ai  été  la  victime  des  intri- 
gues et  des  rivalités  de  cette  CourI  Etais-je  heureuse  alors? 
Oh  I  non ,  puisque  le  présent  me  fait  à  peine  regretter  ces 
fêtes  passées.  C'est  vous ,  jours  de  ma  jeunesse  et  de  mon 
enfance,  c'est  vous  que  je  regrette!  \ienne,  séjour  tran- 
quille, pomquoi  t'ai-je  abandonné  ?  pourquoi  ne  suis-je  plus 
au  milieu  de  mes  fidèles  Allemands  ?  Ils  m'aimaient  ceux-là  ; 
ils  chérissent  comme  un  père  leur  empereur  ;  ils  vivent  pai- 
siblement sous  son  empire.  Mais  ces  Français  turbulens , 
toujours  séditieux ,  idolâtres  de  leui-s  projets  novateurs , 
sont  les  ennemis  implacables  de  leur  Roi  ;  ils  ont  juré  sa 


45 

ruine.  Pour  l'accompUssemeiît  de  leurs  desseins  ,  notre 
perte  est-elle  donc  nécessaire?  Qu'ils  nous  laissent  partir; 
qu'ils  me  laissent  revoir  ina  famille,  ma  pairie  ;  et  ja- 
mais, oh!  oui  ,  jamais,  je  ne  remettrai  le  pied  sur  cette 
terre  brûlante ,  sur  ce  volcan  furieux  qui  menace  de  nous 
enjjloutir  tous.  Que  le  trône  recouvre  sa  splendeur,  je  ne 
veux  plus  de  couronne;  c'est  la  paix  ,  c'est  la  liberté  que  je 
désire.  O  mon  frère,  nïon  frère I  rappelle-toi  notre  amour 
d'enfance;  le  temps  presse,  arrive  pramptenacnl  à  notre 
secours. 

SCENE    IV. 

ANTOIIVETTE  ,    LE    CHEVALIER. 

ANTOINETTE 

Chevalier,  je  vous  attendais.  Quelle  nouvelle  ?  Entre- 
voyez-vous que  bientôt  nous  puissions  sortir  de  cet  odieux 
séjour? 

LE     CUEVALIE». 

Madame ,  c'est  la  pensée  qui  m'occupe  la  nuit  et  le  jour; 
mais  les  difficultés  sont  extrêmes.  Presque  tous  les  habi- 
tans  exercent  eux-mêmes  une  sui"veillance  active,  et,  pour 
l'exécution  d'un  tel  projet  j'ose  à  peine  me  confier  à  quel- 
qu'un. 

ANTOINETTE. 

Oh  !  ne  vous  découragez  pas  ;  dans  cette  ville  si  grande , 
il  doit  nous  rester  encore  des  amis.  Cette  fois  ,  il  n'est  pas 
besoin  des  apprêts  qui  ont  précédé  notre  première  tenta- 
tive d'évasion  ;  si  vous  ne  pouvez  nous  frayer  un  cliemiu 
jusqu'à  la  frontière,  tâchez  seulement  de  trouver  un  asile 
secret ,  le  réduit  le  plus  obscur,  où  mon.  époux  et  mes  en- 
fans  puissent  se  cacher  et  se  mettre  à  l'abri  de  la  fureur  d;  s 
jacobins.  Chevalier  1  une  retraite  dans  le  fond  d'un  bois  , 
dans  le  creux  d'iux  rocher,  serait  pour  moi  lur  séjour  déli- 
cieux en  comparaison  de  cet  appartement  doré  où  je  reçois 
les  respects  hypocrites  de  mes  ennenùs. 

LE    CHEVALIEU. 

Madame,  vos  paroles  redoublent  mon  chagrin  de  ne 
pouvoir  mieux  vous  servir  ;   mais  croyez  que  je  suis  loiji 
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tkpenlictoiuagc  ,  cependant,  je  dois  vous  le  dire,  la  per- 
sonne du  Roi  est  tellement  observée  ,  que  sa  fuite  en  te 
moment  me  paraît  presqu'impossiblc.  Si,  seule  ,  avec  vos 
enfans  ,  vous  vouliez  prendre  le  parti  de  vous  éloigner,  le 
Roi,  par  sa  présence  ici,  écarterait  les  soupçons  et  favorise- 
rait, votre  évasion. 

ANTOINETTE. 

Le  Roi  lui-même  me  l'a  déjà  proposé  ,  mais  je  ne  saurais 
me  résoudre  à  l'abandonner  lorsqu'il  est  si  cruellement 
menacé,  lorsque  seule  ici  je  suis  près  de  lui  pour  le  con- 
soler. Si  le  malheur  voulait  qu'il  succombât  dans  cette  hor- 
rible lutte ,  je  me  repiocherais  éternellement  mon  lâche 
abandon...  Non,  je  ne  sauiais  m'y  résoudre ,  il  n'en  faut 
plus  parler. 

LE    CHEVALIER. 

Alors,  Madame,  pour  pouvoir  espérer  de  réussir,  j'ai 
pensé  que  le  Roi  devrait  s'éloigner  de  Paris  ;  la  constitu- 
tion lui  permet  de  séjourner  hors  de  la  capitale  dans  un 
rayon  de  vingt  lieues  ;  éloigné  du  centre  de  la  révolution  , 
je  crois  qu'il  serait  plus  facile  alors  de  préparer  un  plan 
d'évasion. 

ANTOINETTE. 

La  constitution  nous  le  permet,  en  effet;  mais  ce  peuple, 
qui  ne  respecte  rien,  le  permettra-t-il  ?  A  la  nouvelle  de 
notre  départ ,  il  viendra  se  précipiter  autour  de  notre  voi- 
ture, nous  accabler  de  ses  malédictions  et  de  ses  menaces  ; 
s'il  nous  laisse  partir,  dès  le  lendemain  vous  le  verrez  se 
porter  à  notre  demeure ,  nous  en  arracher  ^'iolemment , 
comme  il  l'a  déjà  fait  lorsque  nous  étions  à  Versailles. 

LE    CHEVALIER. 

Dans  ce  cas ,  IVI^dame  ,  la  constitution  étant  violée  ,  le 
Roi  aurait  aloi's  de  justes  motifs  pour  s'éloigner,  et  s'il  y 
])arvenait ,  ses  ennemis  ne  Sc^uraient  lui  en  fane  un  crime. 
Il  est  même  probable  que  les  constitutionnels ,  qui  sont 
loin  de  partager  la  fureur  de  la  populace ,  approuveraient 
alors  l'éloignementdu  Roi,oudu  moins  entoureraient  sa  per- 
sonne de  plus  de  sollicitude ,  et  dans  leur  intérêt  même 
reconnaîtraient  la  nécessité  de  donner  plus  de  force  à  la 
puissance  royale. 
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ANTOINETTE 

Chevalier,  j'avertirai  le  Roi  de  votre  conseil  ;  mais  pt'ii- 
sez-vous  que  les  constitutionnels  puissent  iious  protéger 
contre  cette  multitude   dont    l'aspect  seul  est  effrayant? 

LE    CHEVALIER. 

Ah  !  Madame,  permettez-moi  de  vous  le  dire ,  le  Roi 
supporte  en  ce  moment  les  fautes  de  ses  prédécesseurs  ;  si 
ce  peuple  était  moins  misérable ,  il  serait  aujourd'hui 
moins  irrité  et  moins  redoutable  au  pouvoir. 

ANTOINETTE. 

Mais  peuvent-ils  ignorer  que  le  Roi  a  toujours  voulu 
soulager  leur  misère  ? 

LE    CHEVALIER. 

Ces  gens.  Madame,  peuvent-ils  raisonner?  ils  sont  plon- 
gés dans  mie  ignorance  profonde  ;  si  quelqu'éducation 
avait  éclairé  leur  esprit ,  ils  ne  seraient  pas,  comme  vous 
les  voyez ,  animés  d'un  désir  aveugle  de  vengeance ,  ils  ne 
seraient  pas  le  jouet  des  intrigans  et  des  ambitieux  ;  ils 
pourraient  comprendre  quelles  ont  été  les  bonnes  inten- 
tions du  Roi. 

ANTOINETTE. 

Ainsi,  Chevalier,  vous  le  reconnaissez  vous-même  ;  nous 
avons  tout  à  craindre  de  la  fureur  de  cette  multitude  :  c'est 
pourquoi,  s'il  est  possible,  je  préférerais  adopter  pour  notre 
évasion  un  parti  prompt ,  décisif. 

LE    CHEVALIER. 

Madame,  si  l'occasion  se  présente ,  si  moi-même  je  puis 
la  faire  naître  ,  je  ne  la  laisserai  pas  échapper. 

ANTOINETTE. 

Chevalier,  faut-il  donc  que  le  malheur  nous  arrive,  pour 
que  nous  apprenions  à  connaître  nos  amis?  Pourquoi  ne 
vous  ai-je  pas  distingué  plus  tôt  lorsque  j'étais  puissante 
â  Versailles  ? 

LE    CHEVALIER. 

Madame,  ne  vous  le  reprochez  pas  ,  ce  n'est  jias  votre 
faute  ;  je  suis  ce  que  l'on  appelle  dans  le  monde  uii  origi- 
nal. Lorsque  j'étais  à  la  Cour  ,  je  n'étais  pas  courtisan,  et 
maintenant  que  les  courtisans  se  sont  éloignés  de  vous,  je 
vous  suis  dévoué  plus  que  jamais. 
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ANTOINETTE, 

C'est  que  vous  êtes  un  liomme  généreux,  Chevalier. 
Dites-moi,  quel  est  aujourd'hui  l'aspect  de  Paris? 

LE    CHEVALIER. 

Paris  ,  Madame  ,  est  très  agité  :  c'est  aujourd'hui  l'aniii- 
vcrsaire  du  sennent  du  jeu  de  paume. 

ANTOINETTE. 

Oui ,  le  20  juin ,  le  jour  où  ,  poiu'  la  première  fois ,  la 
puissance  royale  n'a  pas  été  respectée  ;  et  depuis  ces  trois 
ans  ,  que  d'humiliations  et  d'outrages  I 

LE    CHEVALIER. 

Il  paraît  même  que  des  rassemblemens  se  sont  formés 
dans  les  faubourgs  ;  on  dit  que  le  projet  de  ces  hommes 
est  d'aller  planter  un  mai  devant  la  porte  de  l'Assemblée , 
et  de  présenter  aux  Députés  une  adi-esse  sur  les  veto  que 
le  Roi  a  opposés  aux  décrets  contre  les  émigrés  et  les  prêtres 
insermentés. 

ANTOINETTE. 

Le  Roi  était  disposé  à  sanctionner  ces  décrets ,  et  pour 
notre  malheur  peut-être ,  c'est  moi  qui  l'ai  décidé  à  s'y  op- 
poser. Dans  cette  circonstance,  j'ai  suivi  le  conseil  des  émi- 
grés, qui  nous  recommandent  de  résister  autant  que  pos- 
sible, et  de  paraître  ne  céder  qu'à  la  plus  impérieuse 
nécessité. 

LE    CHEVALIER   (ai'cc  indignation). 

Ils  ne  seront  donc  contens  que  lorsqu'ils  vous  auront 
perdus  !  Madame  ,  excusez  mon  impatience  ,  ma  douleur; 
mais  ce  conseil  me  paraît  tout  à  fait  déplacé  ,  très  dange- 
reux :  ces  Messieurs  ,  éloignés  du  péril ,  ne  peuvent  savoir 
comme  moi  les  dangers  qui  vous  entourent.  Ils  ne  savent 
donc  pas  que  l'insurrection  générale  n'attend  que  la  pre- 
mière occasion  pour  éclater.  Je  pense  ,  au  contraire  ,  qu'il 
vaudrait  Ijien  mieux  n'opposer  aucune  résistance  ,  qui 
d'ailleurs  devient  inutile,  puisque ,  malgré  le  veto  du  Roi , 
l'Assemblée  sait  prendre  d'autres  moyens  pour  faire  res- 
pecter ses  décrets. 

ANTOINE! TE. 

IMon  Dieu  ,  pourvu  que  cette  opposition  ne  soit  pas  la 
cause  de  nouveaux  malheurs. 
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LE    CIIEVALIKR. 

Le  {véncieux  Bainavc  vous  conseillait  bien  ,  Madame  ; 
Mirabeau  le  piévoyait  aussi.  Entre  les  émigrés  et  les  jaco- 
bins ,  le  parti  constitutionnel  était  le  milieu  que  le  Roi  de- 
vait suivre  ,  qu'il  devait  soutenir  de  toute  sa  puissance  ;  et 
si  ce  parti  vous  eût  entraînés  à  la  république,  il  l'aurait  fait 
du  njoins  sans  désordre ,  sans  malliem- 


SCENE  V. 

AIVT01i\ETTE,  LE  CHEVALIER,  le  Comte  DE  CRUISV 
UN  VALET. 


UN     VALET. 

Monsieur  de  Surville. 

ANTOINETTE. 

De  Sui-ville!  Je  ne  me  rappelle  pas  ce  nom.  Faites  entrer. 
DE    CROISY  (en  simple  frac  noirj. 

Madame  ,  veuillez  me  pardonner  de  m'être  fait  annoncer 
sous  un  autre  nom  que  le  mien  ;  mais  c'était  afin  de  pou- 
voir arriver  jusqu'à  vous. 

ANTOIINETTE. 

Voâlfaits,  Monsieur,  ne  me  sont  pas  inconnus. 

UE    CROISY 

Madame ,  je  suis  le  comte  de  Croisy,  un  de  vos  plus 
fidèles  serviteurs. 

AAITOIiNETTE. 

Oui,  M.  de  Croisy,  maintenant  je  vous  reconnais  bien; 
votre  nouvel  habillement  a  été  la  seule  cause  de  mon  em- 
barras. Soyez  le  bienvenu ,  M.  de  Croisy. 

DE    CROISV, 

Madame,  j'arrive  du  camp  des  émigrés.  Je  suis  envoyé 
par  les  Princes ,  afin  de  vous  annoncer  les  nouvelles  les 
plus  favorables. 

ANTOINETTE. 

Comment  ? 
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DE    CROtSY 


Oui ,  Madame  ,  la  France  est  envahie  sur  tous  les  points  ; 
les  rebelles  ont  été  mis  en  déroute  à  la  première  attaque  ; 
leur  armée ,  préparée  à  la  hâte ,  sans  discipline ,  n'a  op- 
posé qu'une  faible  résistance ,  et  dans  peu  de  jours  nous 
sommes  assurés  de  faire  notre  entrée  dans  la  capitale. 

ANTOINETTE. 

Il  serait  possible  !  Quoi  !  je  reverrais  bientôt  les  pei-sonnes 
qui  me  sont  chères  ,  la  liberté  me  serait  rendue!  Oh  I  vous 
vous  abusez ,  M.  de  Croisy ,  je  n'ose  croire  à  tant  de 
bonheur. 

DE    CROISY. 

Madame  ,  il  n'y  a  pas  à  en  douter.  Le  plan  de  l'invasion 
est  admirablement  conçu ,  et  le  succès  est  infaillible.  Les 
émigrés  sont  transportés  de  courage  et  d'impatience.  M.  le 
Conite  d'Artois  a  conseiTé  toute  l'assurance  et  l'affabilité  de 
son  caractère  ;  par  ses  bons  mots,  par  ses  heureuses  saillies, 
il  anime  l'ardeur  des  soldats  et  les  remplit  de  sa  confiance. 
La  seule  chose  que  le  Prince  recommande  instamment  à  Sa 
Majesté ,  c'est  d'entraver  autant  que  possible  les  résolutions 
de  l'Assemblée  législative. 

LE  CHEVALIER    (ai>ec  impatience). 

Monsiem*,  Monsieur,  ne  parlez  pas  ainsi,  je  vous  en 
supphe  ;  taisez-vous.  Vous  ne  savez  donc  pas  combien 
votre  conseil  est  dangereux  ,  combien  il  com}>romel  la  sû- 
reté ,  l'existence  même  de  la  Reine ,  du  Roi ,  de  la  famille 
royale? 

DE    GROISY. 

Est-il  possible  î 

LE    CHEVALIER 

Oui ,  Monsieur,  les  personnes  dévouées  qui  entourent  le 
Roi  sont  peu  nombreuses ,  et  le  parti  qui  soutient  le  Roi 
et  la  constitution  se  débat  maintenant  contre  l'anarchie 
prête  à  le  déborder.  L'audace  des  jacobins  devient  tous  les 
jours  plus  grande  :  maintenant  il  leur  est  facile  de  susciter 
une  émeute  dont  on  ne  peut  prévoir  les  suites  sans  eftVoi. 
En  arrivant  ici ,  vous  n'avez  donc  pas  remarqué  l'agitation, 
de  Paris? 


Si 
DE  cnoiSY. 

En  effet,  lorsque  je  suis  entre  au  diâteau  ,  j'ai  apevçi» 
des  Suisses  rangés  dans  les  cours;  en  même  temps,  j'ai  vu 
des  Gendarmes  et  des  détacliemens  de  Gardes  nationaux  qui 
s'avançaient  vers  le  jardin. 

AINTOINETTE. 

Eh  quoi  !  Chevalier,  craindrait-on  une  attaque  contre  le 
château  ? 

LE  CHEVALIEB. 

Je  ne  le  pense  pas ,  Madame  ;  mais  comme  ce  jour  peut 
servir  de  prétexte  à  des  désordres ,  ce  sont  des  mesures  de 
précaution  que  la  Commune  y  je  crois  ,  a  bien  tait  de 
prendre. 

DE    CROISY. 

Quel  affreux  séjour  que  cette  ville ,  où  de  tels  hommes 
deviennent  les  maîtres  ! . . .  Il  me  tarde  d'être  à  l'arnaée  , 
afin  de  hâter  Tarrivée  de  prompts  secours. 

ANTOINETTE. 

M.  de  Croisy,  lorsque  vous  serez  de  retour  au  camp  des 
émigrés  ,  dites-leur  bien  les  maux  que  nous  avons  souflerts 
et  ceux  plus  grands  qui  nous  menacent  encore  ;  dites-leur 
nos  nuits  sans  sommeil ,  nos  jours  passés  dans  les  alarmes , 
les  insultes  grossières ,  les  menaces  de  mort  sans  cesse  pro- 
férées sous  nos  croisées  ;  des  assassins  qui  se  glissent  dans 
l'ombre  ;  nos  alimens  qu'il  faut  présener  du  poison.  Le 
Roi ,  Monsieur,  le  Roi ,  abattu  par  le  malheiu-,  a  passé  dix 
jours  sans  proférer  une  seule  parole ,  même  au  sein  de  sa 
famille.  Les  chagrins  ont  blanchi  mes  cheveux  ;  ils  sont  de- 
venus blancs  comme  ceux  d'une  femme  septuagénaire. 
Tenez ,  voici  une  bague  pour  la  duchesse  de  Polignac  : 
c'est  une  gerbe  de  mes  cheveux  avec  cette  inscrip- 
tion :  blanchis  par  le  malheur.  Vous  êtes  ému,  M.  de 
Croisy  ! 

DE    cuois^     {('.inu). 

Ah  !  Madame  ,  ce  ne  sont  pas  des  larmes  qu'il  faut ,  c'est 
la  vengeance.  (  On  entend  des  cris  it  l'extérieur.) 
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SCENE   VI. 

Les  Précédeims  ,  UI\    GENTILHOMME    accoibant 
LE    GE>TILHOMME. 

Madame,  entendez- vous  ces  clameurs?  C'est  la  populace 
des  faubourgs ,  qui  de  l'Assemblée  vient  de  se  porter  sur 
les  Tuileries  ;  elle  piétend  vouloir  présenter  au  Roi  une 
adresse;  mais  c'est  une  horde  d'assassins,  et  les  jours  du 
Roi,  les  vôtres,  Madame,  courent  le  plus  grand  danger. 
Les  Suisses  ne  peuvent  opposer  qu'une  faible  résistance  ; 
les  Gendarmes  ont  refusé  de  charger  leurs  fusils.  La  division 
règne  entre  les  diverses  compagnies  de  la  Garde  nationale  ; 
rien  ne  peut  empêcher  cette  bande  de  brigands  de  pénétrer 
dans  le  château.  (On  entend  des  cris.)  Entendez-vous  leurs 
cris?...  {Courant  à  une  croisée.)  Malheur!  malheur!  ils 
viennent  de  forcer  les  grilles  du  jardin  ;  les  voilà  qui  se 
précipitent  vers  les  appartemens  l 

ANTOINETTE. 

Où.  nous  cacher?  grand  Dieu  !  Chevalier,  allez  avertir  le 
Roi.  (  Le  Chevalier  se  dirige  vers  la  chambre  du  Roi.  )  Mes 
enfans!  mes  enfans!  Elisabeth,  mes  enfans!  {Elisabeth 
accourant  at^ec  deux  enfans.)  Oh!  mes  enfans  !  mes  enfans  ! 
qu'ils  viennent  !  qu'ils  viennent  !  Nous  verrons  si  les  bri- 
gands oseront  couvrir  les  enfans  du  sang  de  leur  mère. 

DE    CROISY. 

Des  armes  !  des  armes  !  O  ma  Reine  !  je  veux  mourir  à 
vos  côtés.  Douleur!  malheureux  que  je  suis  !  au  lieu  d'être 
le  messager  d'heureuses  nouvelles ,  je  ne  suis  venu  que 
pour  être  le  témoin  de  votre  malheur. 

(  On  entend  les  cris  plus  rapprochés .  Le  Gentilhomme  ferme 
la  porte  principale.) 

LE    GENTILHOMME. 

Hélas  î  cette  faible  barrière  ne  les  arrêtera  pas. 
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SCENE    VII. 

Les  PiiÉcKOENs,  LOUIS,  LE  CHEVALIER  ,  UIV  OFI  ICli:R 

DE    LA    (lAIlDE    NATIONALE    ET      DES    GrE\ADIERS    ARKlVE>iï    DAKS    LE 
COURS    DE    CETTE    SCÈRIE. 

LOUIS, 

Sait-on  la  cause  de  cette  nouvelle  sédition  ? 

LE     GENTILHOMME. 

Sire ,  c'est  le  veto  que  vous  avez  opposé  aux  décrets  qui 
sert  de  prétexte  à  cet  attentat. 

ANTOINETTE. 

Malheureuse  que  je  suis!  et  c'est  moi  qui  vous  l'ai  conseillé! 

LOUIS 

Pourquoi  m'ont-ils  laissé  la  faculté  de  m'opposer  à  leurs 
décrets?  pourquoi  n'ont-ils  pas  aclievé  de  briser  ma  cou- 
ronne? Ce  reste  de  puissance  qu'ils  m'ont  laissé  n'était 
qu'une  amère  dérision.  (  On  entend  les  eris.  )  Entendez- 
vous  leurs  cris,  leurs  menaces?  (Le  Roi  se  troublant.) 
Marie  !  mes  enfans  !  qu'allez-vous  devenir? 
(  On  crie  au  dehors,  on  frappe  des  coups  à  la  porte  principale 

de  l'appartement.    Dans  ce  moment ,   un  officier   et   six 

grenadiers  arrwent  par  une  porte  de  côté.  ) 
l'officier. 

Sire ,  ne  craignez  rien  ;  nous  venons  pour  vous  défendre. 

LOUIS 

Merci ,  Messieurs ,  de  votre  généreux  dévouement. 

(  On  cric;  on  frappe  de  grands  coups  à  la  porte.) 

LE     ClIEVALIEU. 

Ils  vont  briser  cette  porte. 

LOUIS. 

Mesdames  ,  retirez-vous  dans  la  Chambre  du  Conseil. 

ANTOINETTE. 

Non ,  je  ne  vous  abandonnerai  pas. 

LOUIS. 

Eloignez-vous,  Madame,  éloignez-vous,  je  le  veux;  je 
serai  moins  inquiet,  là,  près  de  moi,  dans  la  Chambre  du 
Conseil.  {Elles  entrent  at^ec  les  enfans.  )  Peut-être  ne  pen- 
seront-ils qu'à  moi  !  Messieurs,  ouvrez  cette  porte. 
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SCENE    VIU. 

(Le  chevalier  ouvre  la  porte 5  aussitôt  des  hommes  coiffés  <lc 
bonnets  rouges,  arme's  de  pi([ues,  de  sabres,  de  fusils,  tramant  un 
canon,  portant  des  étendards  sur  lesquels  sont  écrits  à  bas  le  P'eto  ! 
Vive  la  Liberté  !  Mort  au  Tyran!  Vivetit  les  Sans-Culottes!  se  pré- 
cipitent dans  Tappartement;  le  Roi,  levant  le  bras,  crie:  vive  la 
Nation!  La  foule  s'arrête  un  instant  immobile;  les  grenadiers  pro- 
fitent de  ce  moment  pour  entraîner  le  Roi  à  une  extrémité  de  la 
chambre,  près  celle  du  Conseil.) 

l'officier. 

Sire,  placez-vous  ici,  vous  serez  moins  exposé.  {Alors 
quelques  hommes  font  mine  de  s'avancer  sur  le  Roi,  l'ojjficier 
et  les  grenadiers  les  arrêtent.  ) 

l'officier. 

Arrêtez  I 

LOUIS. 

Faites  de  moi  ce  que  vous  voudrez  ;  j'ai  fait  mon 
testament  ce  matin  ,  et  je  suis  prêt  à  mourir. 

LA  FOULE  {couvrant  ses  paroles  de  cris  confus). 
Ah  !  ah  I  ah  !  à  bas ,  à  bas  ! 

UN  HOMME  DU    PEUPLE. 

Sanctionnez  les  décrets  ;  à  bas  le  veto  ! 

LA    FOULE. 

A  bas ,  à  bas  I 

UN    AUTRE. 

Rappelez  les  Ministres  patriotes  :  pourquoi  les  avez-vous 
renvoyés  ? 

LA   FOULE. 

Oui,  oui. 

UN  AUTRE. 

Chassez  vos  prêtres  réfractaires. 

LA    FOLLE. 

Oui. 

l -\  AUTRE. 

A  bas  la  calotte  I 
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LA    l'OULE. 

A  bas  la  calotte  ! 

V7i  AUTUE. 

Choisissez  entre  Coblentz  et  Paris. 

LA  FOULK. 


UN  AUTRE. 


LA  FOULE 


UN  AUTRE. 


Oui ,  oui. 
A  bas  le  'veto  ! 
A  bas  le  veto! 
Vive  la  nation  I 

LA  FOULE. 

Vive  la  nation  !  vive  la  nation! 

LOUIS. 

La  nation  n'a  pas  de  meilleur  ami  que  moi.  (  Vn  homme 
du  peuple  présentant  au  Roi  un  bonnet  rouge  au  bout  d'une 
pique.  ) 

l'homme  DU   PEUPLE. 

Eh  bien  !  si  vous  dites  vrai ,  prouvez-nous-le  en  mettant 
ce  bonnet  rouge. 

LOUIS. 

Soit.  {Il place  le  bonnet  sur  sa  tête.) 

LA  FOULE. 

Bravo!  bravo! 

UIN  HOMME  DU   PKUl'LE. 

Vivent  les  sans-culottes  ! 

LA    FOULE. 

Vivent  les  sans-culottes  ! 

UN   HOMME  DEMI-lVRE  {/j/v.seiitunt  Une  bouteille). 

Si  vous  êtes  l'ami  de  la  nation  ,  buvez  à  la  santé  de  la 
nation ,  Sire  ! 

LOUIS. 

Un  verre. 
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I)£  CROISY. 

Mais  c'est  peut-être  un  breuvage  empoisonné. 

LOUIS. 

Mes  amis,  à  la  prospérité  de  la  France  !  {Il  boit  à  même.) 

LA    FOLLE. 

Bravo ,  bravo  !  \àve  le  Roi  ! 

L\   HOMME  DU  PEUPLE. 

Sire ,  il  faut  être  constitutionnel  ;  plus  de  veto. 
l'homme  demi-ivke  [icpienant  la  bouteille). 

Le  pain  est  trop  cher,  Sire  ;  nous  ne  voulons  plus  du 

veto.  (  En  ce  moment  on  avance  un  second  canon,  sur  lequel 
sont  dressées  les  tables  des  Droits  de  l'Homme. 

SIMON  {assez  bien  velu). 
Voici  les  Droits  de  l'Homme  gravés  sur  ces  tables  d'ai- 
rain :  mallieur  à  qui  osera  y  porter  atteinte  ! 

LV    FOUf.E. 

Malheur  à  lui  î 

SIMO.\. 

C'est  aujourd'hui  l'cuiniversaire  du  serment  du  jeu  de 
paume,  et  les  peuples  reconnaissans  célébreront  à  jamais  la 
gloire  de  ceux  qui ,  dans  ce  jour  mémorable  ,  ont  triomphé 
de  la  tyrannie.  Honneur  à  Mirabeau  ! 

LA   FOULE. 

Honneui"  à  Mirabeau  ! 

SIMON  {s'avançant  vers  le  Roi). 
Monsieur  ! 

LOUIS. 

Comment  ? 

SIMON. 

Oui ,  Monsieur,  écoutez-nous ,  vous  êtes  fait  pour  nous 
écouter.  Votre  conduite  a  excité  le  peuple  contre  vous  ;  en 
voulant  traîner  le  peuple  à  sa  perte ,  vous  vous  entraînez 
vous-même  à  la  vôtre.  A'os  ennemis  ne  sont  pas  à  Paris  . 
ils  sont  à  Coblentz  :  ce  sont  leurs  plébiscides  conseils  qui 
conspirent  votre  ruine  et  lollt-  de  la  France.  Le  peuple  ne- 
demande  qu'à  vous  voii  heureux  ,  en  suivant  la  li{;ne  de  la 
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constitution  ;  et  si  vous  la  suiviez  de  lionne  foi ,  il  vous  ai- 
merait encore  ;  car,  je  vous  le  répète  ,  il  aurait  ilu  plaisir  à 
vous  aimer.  Le  peuple  est  mûr  pour  la  révolution  ;  il  veut 
que  la  constitution  marche,  il  veut  que  vous  sanctionniez 
les  décrets,  que  vous  rappeliez  les  Ministres  qui  ont  sa 
confiance.  Oui ,  nous  maintiendrons  la  constitution  ,  il  faut 
qu'elle  marche;  nous  périrons,  s'il  le  faut,  pour  la  dé- 
iendre ,  mais  alors  nous  vous  entrahierons  dans  notre  perte. 

UNE  VOIX. 

Bravo  I  la  liberté  ou  la  mort  ! 

LA    FOULE. 

La  liberté  ou  la  mort  ! 

LOUIS. 

J'ai  toujours  voulu  le  bonheur  des  Français,  dussé-je 
pour  rol)tenir  faire  le  sacrifice  de  ma  vie;  mais  si  l'on  a 
quelque  demande  à  former,  ce  n'est  ni  le  lieu,  ni  le  mo- 
ment, à  moi  de  l'accorder,  à  vous  de  l'obtenir. 

SIMO\. 

Vous  nous  trompez  encore,  mais  prenez  y  garde  1 

I,A    FOULE. 


Ou 


SCENE  IX. 

Les  PnÉcÉDEsis,  PÉTION. 
l'ÎNE     VOIX. 

\  ive  notre  Maire ,  vive  Pétion  ! 

LA    FOULE. 

Vive  Pétion  ! 

PÉTION. 

Sire,  rassurez-vous,  ne  craignez  rien,  vous  êtes  au  milieu 
du  peuple,  vous  ne  pouvez  courir  aucun  danger. 

LOMS. 

Monsieur,  l'iiommc  de  bien  qui  a  la  conscience  pure 
ne  trendilc  jamais.  (Saisissant  la  main  d'un  grenadier  et  la 
posant  sur  son  cœur.)Mon  ami,  dis  s'il  bat  plus  vite  qu  à 
l'ordinaire.  ..Oui,  Monsieur,  j'ai  toujours  voulu  la  prospé- 
rité de  la  France! 
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SIMON  . 

Votre  volonté  alors  a  été  bien  faible  ,  bien  impuissante , 
car  de  vous-même  vous  n'avez  rien  fait  pour  sa  prospérité. 

LOUIS. 

L'histoire ,  Monsieur ,  dira  que  c'est  moi  qui  ai  com- 
nieneé  les  réformes. 

SIMON. 

L'histoire  aussi  dira. . . . 

PÉTION  {r interrompant). 
Silence,  mon  ami ,  silence  ,  n'excitez  pas  de  tumulte. 

UNE    VOIX. 

La  Reine  !  nous  voulons  voir  la  Reine. 

LA   FOLLE. 

La  Reine,  la  Reine! 

PÉTION  . 

Sire ,  la  Reine  n'a  rien  à  redouter;  il  serait  imprudent  de 
résister. 

SCENE    X. 

Les    Pr«céde\s,    LA    REIXE,    LE    DAUPHIiV. 

LA  REINE  [tenant  à  la  main  le  Dauphin). 
Me  voici  ;  que  me  voulez -vous  ? 

UNE     FEMME     DU    PEUPLE. 

A  bas  l'Autrichienne  I  c'est  elle  qui  fait  le  malheur  de  la 
nation. 

LA     REINE. 

On  vous  l'a  dit,  mais  on  vous  a  trompée  ;  épouse  d'un 
Roi  de  France,  mère  du  Dauphin ,  je  suis  Française , 
janiais  je  ne  reverrai  mon  pays  ;  je  ne  puis  être  heureuse 
ou  malheureuse  qu'en  France;  j'étais  heureuse  quand 
vous  m'aimiez. 

L  V    FEMME    DU    PEUPLE    (elle  baisse    la   tête ,  puis   un    instant 

après) . 

Oh  I  pardon  ,  c'est  que  je  ne  vous  connaissais  pas  ;  je  vois 
cpie  vous  êtes  bien  bonne. 

(  Un  homme  du  peuple  s' aisance  pour  placer  un  bonnet  rouge 
sur  la  tcte  du  Dauphin  •  la  Reine  se  retire  d'un  pas.  ) 
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l/HOMMK      DU     PEUPLE. 

Ne  craijjncz  rien ,  Madame ,  je  ne  veux  pas  vous  faire  du 
mal  ;  je  vous  défendrais  plutôt.  (  Posant  le  bonnet  sur  la 
tcte  du  Dauphin.  )  Tiens ,  mon  petit ,  prends  le  bonnet  de 
la  liberté  ;  cette  coiffure  maintenant  est  plus  sûre  pour  ta 
tète  que  la  couronne  de  France. 

UNE    VOIX. 


Vive  la  liberté  î 
Vive  la  liberté  ! 


LA    FOULE. 


UNE    VOIX. 

Vivent  les  jacobins!  vivent  les  sans-culottes  ! 

SCENE    XI. 

Les    Prkcédens,    DES    DÉPUTES. 
LA     FOULE. 

Vivent  les  sans-culottes  ! 

UNE     voix. 

Place  aux  Députés  ! 

LA    FOULE. 

Vivent  les  Députés  ! 

UN   DÉPUTÉ  (  s' adressant  au  Roi  ) . 

Sire,  nous  sommes  profondément  affligés  de  cette  scène  de 
violence  ;  mais  soyez  assuré  que  l'Assemblée  ne  néglige 
rien  pour  prévenir  tout  attentat  contre  votre  liberté. 

LOUIS. 

Vous  le  voyez ,  Messieurs  ,  jamais  Prince  n'a  été  mieux 
gardé  ;  voyez  les  piques  ,  les  fusils ,  les  canons  qui  m'en- 
tourent. 

UN     HOMME    DU    PEUPLE. 

Nos  armes  ne  serviront  jamais  qu'à  protéger  nos  familles 
et  à  combattre  la  tyrannie. 

LA     FOULE. 

Oui ,  oui. 

PÉ  riON. 
Peuple  !  tu  viens  de  te  montrer  digne  de  loi-mcme  ;  lu 
as   conservé    toute    ta    dignité   au   milieu   des  plus    vives 
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alarmes  ;  nul  excès  n'a  souillé  tes  niouveniens  sublimes  ; 
espère,  et  crois  enfin  que  ta  voix  aura  été  entendue.  Mais 
la  nuit  approche  ;  ses  ombres  pouiTaient  favoriser  les  pro- 
jets des  malveillans  qui  voudraient  se  glisser  dans  ton  sein. 
Peuple ,  retire-toi. 

U^E    VOIX. 

Oui ,  frères ,  retirons-nous.  Vive  Pétion  ! 
LA  FOULE  (  en  se  retirant  ). 
Vive  Pétion  ! 

UNE    VOIX. 

Vivent  les  sans^culottes  ! 

LA    FOULE. 

Vivent  les  sans-culottes  ! 

UNE    VOIX. 

Point  de  veto  !  vive  la  liberté  ! 

LA    FOULE. 

Vive  la  liberté  !   (  La  foule  sort.  ) 

ANTOINETTE  (  embrassant  le  Roi  ). 
Cher  époux  I 

LOUIS. 

Toutes  mes  inquiétudes  ont  été  pour  vous  ;  car  pour 
moi  — 

ANTOINETTE     (  uux  Députés). 

Vous  voyez  ,  Messieurs  ,  la  manière  outrageante  dont  on 
a  violé  notre  asile  ;  nos  portes  brisées  ,  notre  appartement 
dévasté.  Mais  ,  prenez-y  garde  !  vous  êtes  aussi  sous  l'em- 
pire de  cette  multitude,  puisque  vous  n'avez  pu  arrêter  ces 
violences.  (  S' adressant  à  un  Député  qui  coiu>re  ses  yeux.  ) 
Vous  pleurez,  Monsieur  !  Sans  doute  c'est  de  voir  le  Roi  et 
sa  famille  ainsi  méconnus  par  un  peuple  qu'il  a  toujours 
voulu  rendre  heureux? 

LE    DÉPUTÉ. 

Il  est  vrai ,  Madame  ,  je  pleure  sur  les  malheurs  d'une 
femme  belle ,  sensible  et  mère  de  famille  ;  mais ,  ne  vous  y 
méprenez  pas,  il  n'y  a  pas  une  de  mes  larmes  pour  le  Roi 
ni  pour  la  Reine  :  je  hais  les  Rois  et  les  Reines  ;  c'est  le 
seul  sentiment  qu'ils  m'inspirent,  c'est  ma  religion. 


Je  ne  vous  conçois  ])as  ,  Monsieur...  C'est  de  la  frénésie. 

LE    DÉPUTÉ. 

Oui ,  Madame ,  vous  ne  pouvez  me  concevoir.  Fille  d'un 
*-mpereur    épouse  d'un  Roi,  vous  ne  pouvez  ,  connue  moi , 
avoir  réfléchi  sur  les  malheurs  et  les  droits  du  peuple. 
(  Durant  le  dialogue  entre  Antoinette  et  le  Député    Elisa- 
beth dte  le  bonnet  rouge  au  Dauphin;  et  Louis  le  rejette 
aussi.  )  •> 

ANTOINETTE    (  «pec   chalcur). 
Je  vous  le  répète,  Monsieur,  votre  haine  est  de  la  fréné- 
Me,   c  est  de  la  lâcheté.   On  peut  haïr  les  trônes  ;  mais  les 
Uois  et  les  Reines  sont  vos  semblables,  et  s'ils  sont  bons , 
sils  sont  sensibles,  comme  vous  le  dites ,  tout  au  moins 
Monsieur,  Us  devraient  exciter  votre  pitié. 

LE    DAUPHIxN. 

Papa,  pourquoi  donc  le  peuple  qui  vous  aimait  s'est 
fuche  comme  ce  a?  Qu'est-ce  donc  que  vous  avez  fait  pour 
le  mettre  en  colère.^  ^ 

LOUIS. 

Mon  enfant,  j'ai  voulu  rendre  le  peuple  encore  plus 
heureux  qu  il  ne  l  était  ;  j'ai  eu  besom  d'agent  pour  pLer 
es  dépenses  occasionees  par  les  guerres.  J'en  ai  demandé  à 
luon  peuple,  comme  1  ont  toujours  lait  mes  prédécesseurs  ■ 
des  magistrats  qui  con.posor.t  le  Parlement  s'y  sont  oppo- 
sas et  ont  dit  (lue  n.on  peuple  avait  seul  le  droit  d'y  con- 
sentir. J  ai  assemble  à  Versailles  les  premiers  de  chaque 
Mlle  par  leur  naissance,  leur  lortune  ou  leurs  talens  :  voilà 
c-e  quon  appelle  ,es  Etats-Généraux.  Quand  ils  ont  été 
a.s.cn.bles,  ds  m  ont  demandé  des  choses  que  je  ne  puis 

rm^vA  7  P^"//"'"'  '  "  ■  J'^"''  ^^"''  "'^"  successeur.  Il  s'est 
oiucdesinechans  qni  ont  lait  soulever  le  peuple,  et  les 

:  ri^a:  :!ir^-"^  '^---^^-1  -^t'paseu 
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ACTE    IV. 

La  sc<  tie  represculc  une  siille  d'une  taverne. 


SCENE       PREMIERE. 

GEOUGES ,    CHARLOTTE. 

GEORGES. 

C'est  demain,  Cliarlotte,  et  de  grand  matin,  encore,  que 
les  sans-culottes  vont  faire  voir  au  tyian  qu'ils  ne  sont  pas 
encore  morts  de  misère,  qu'il  y  a  encore  du  sang  dans  leurs 
veines.  Ah  !  ah  !  gare,  gare  !  Tout  de  même  il  y  avait  déjà 
trop  long-temps  que  cela  durait. 

CHARLOTTE. 

C'est  demain,  Georges,  que  Dieu  vous  protège?  Mon 
père,  c{ui  est  mort  si  innocent  dans  les  souffrances  de  leur 
question  préparatoire,  sera  donc  vengé? 

GEORGES. 

Oh  !  oui ,  sois  tranquille  ,  je  suis  là  ;  mon  nom  est  inscrit 
dans  le  premier  bataillon  de  la  cjuatrième  section  ,  première 
colonne  :  c'est  moi  qui  dois  marcher  à  la  tète  avec  les  Mar- 
scillais.  Ainsi,  tu  vois  qu'on  a  bonne  confiance  en  moi;  je 
suis  un  zélé ,  et  vive  la  république  ! 

CHARLOTTE. 

Georges,  tâche  de  revenir  triomphant.  Tu  sais  combien 
je  t'aime  !  Eh  bien  !  vois-tu ,  je  crois  que  j'aimerais  mieux 
apprendre  que  tu  es  mort  sur  le  champ  de  bataille  plutôt 
que  de  te  voir  revenir  vaincu.  J'en  mourrais  ;  mais,  au  nom 
de  Dieu,  punis  les  assassins  de  mon  père. 

GEORGES. 

0  lille  vertueuse  !  ô  toi  ([ue  je  préfère  à  tous  les  trônes 
des  monarques,  oui,  ma  Charlotte,  vaincre  ou  mourir,  je 
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i'-im  fais  le  sorniciit.  Je  suis  un  Hrutus.  Ali  cà ,  ne  n^ap- 
pelle  donc  plus  (ieor{;es  ;  inainlcjuaut  c'est  Brutus  que  je 
m'appelle,  Jîiutus  deceui  millesimus. 

CÎIAULOTTE. 

Oui,  Uiutus  de...  ;  mais  j'aimerais  mieux  t'appeler  tou- 
jours Georges.  Si ,  en  changeant  de  nom,  tu  allais  eii  aimer 
une  autre  que  moi? 

r.EORGES. 

O  ma  Charlotte!  je  puis  changer  de  nom,  je  puis  m<:me 
changer  d'habits  ;  car  enfin  je  ne  suis  plus  un  esclave  :  main- 
tenant je  puis  devenir  prince,  général  ;  qui  sait?  je  puis  de- 
venir monarque,  empereur  ;  mais  changer  d'ajuour,  aimer 
une  autre  que  toi ,  oii  I  non,  ma  Charlotte ,  tu  es  ma  vie, 
tu  es  l'air  que  jerespii'e;  pour  moi,  tu  es  plus  belle  encore 
-que  la  déesse  de  la  liberté.  Tu  es  jolie  ,  tu  es  agréable  à  mes 
yeux  comme  tout  ce  qui  est  de  plus  beau  dans  la  nature , 

comme  le   printem])S  ,    connue  les  fleurs — ,    connue 

comme  l'étoile —  ;  Charlotte  ,  comme  cett.  belle  étoile  qui 
brille  la  première.  Tu  serais  une  divinité  si  tu  étais  ce  que 
.tu  es  pour  mon  cœur. 

CHARLOTTE. 

Mon  Georges  ! . . .  (Elle  se  jette  dans  ses  bras.)  Mais  comme 
lu  t'exprimes  bien  ! 

CEOUCES. 

C'est  toi ,  c'est  l'amour,  c'est  la  liberté  qui  nr 'inspire. 
Mais  ,  Charlotte ,  voici  bientôt  l'heure  du  combat  ;  parle- 
moi  plutôt  de  ton  père. 

<:iIAlU.OTTE. 

Oh  !  oui ,  mon  père  ! 

<;eoiu;es. 

Bi'utus  ! . . .  (  Il  prononce  ce  mot  comme  une  invocation. )\  ois- 
tu,  Brutus  decem  millesimus,  ça  veut  dire  le  dix-millième 
Jhulns.  Il  paraît  qu'avant  moi  il  y  en  a  d'autres,  il  paraît 
aussi  qu'il  y  en  a  d'autres  après.  Il  y  en  a  un  qui  s'appelle 
Brutus  Mil —  mil — ;  je  ne  puis  pas  me  rappeler;  mais 
enfin,  il  paraît  que  c'est  celui-là  qui  complète  le  million. 
Ah  I  voici  M.  Camille. 

5. 
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SCEiVE     II. 

Lfs     Pbécédeas,    CAMILLE     (ai'ec  un  pciquel  Je  papiers  sous 
le  bras). 

CAMILLE. 

Ma  gentille  Charlotte ,  bonsoir. 

CHARLOTTE. 

Yotre  servante,  M.  Camille;  c'est  doue  demain  ? 

CAMILLE. 

Oui,  mon  enfant,  c'est  demain;  ce  n'est  plus  mi  mystère 
pour  personne  :  cette  fois  ,  le  peuple  conspire  ouvertement 
contre  la  tyrannie. 

GEORGES. 

Et  nous  triompherons,  IM.  Camille. 

CAMILLE. 

Je  l'espère;  nous  combattons  pom-  une  cause  sainte,  pour 
relever  le  peuple  de  l'état  misérable  dans  lequel  on  l'a 
plongé. 

GEORGES. 

Y  ont  eu  beau  faire ,  M.  Camille ,  ils  voulaient  nous  avi- 
lir comme  des  animaux;  mais  Dieu  nous  a  faits  des  hommes, 
et,  dans  ma  petite  idée  de  voir,  je  pensais  bien  que  cela  ne 
devait  pas  être  ainsi. 

CAMILLE. 

Et  tu  avais  raison  ,  Georges.  Charlotte,  tu  vas  apporter 
dans  la  chanibre  d'entrée  quelques  rafraîchissemens  ;  j'at- 
tends ici  du  monde. 

CHARLOTTE. 

M.  Camille,  j'y  vais  à  l'instant.  (Elle  sort.) 

CAMILLE. 

Ah  çà  ,  Georges  ? 

GEORGES. 

\ous  oubliez  donc,  M.  Camille?  C'est  Brutus  de... 

CAMILLE. 

C'est  vrai,  je  l'oubliais;  et  je  ne  doute  pas  que  tu  n'aies 
le  courage  de  ton  patron. 
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GEORGES. 

Oh  !  pour  ca ,  c'est  vrai  :  mes  armes  sont  préparées ,  et 
j'attends  le  signal  avec  impatience.  Je  suis  du  premier 
bataillon  de  la  quatrième  section ,  première  colonne  :  c'est 
moi  qui  marché  à  la  tète  avec  les  Marseillais  ;  ainsi,  vous 
voyez... 

CAMILLE. 

Je  le  sais  ;  mais ,  si  tu  veux  m'en  croire ,  au  lieu  de 
prendre  un  nom  de  Romain ,  tu  conseiTcras  ton  nom  de 
Français  ;  la  république  de  Rome  était  un  gouvernement 
d'aristocratie  nobiliaire  ,  où  le  peuple  était  très  miséraltle  , 
et  ce  n'est  pas  ainsi  que  nous  l'entendons. 

GEORGES. 

Voyez-vous,  M.  Camille,  Charlotte  me  l'avait  déjà  con- 
seillé. Eh  bien!  oui,  c'est  ça,  Georges  tout  court,  ça  vaut 
mieux. 

CAMILLE. 

Ecoute ,  tu  vas  aller  chez  Santerre  )>orter  ces  affiches  ; 
voici  en  même  temps  un  avis  que  tu  lui  remettras  ou  que 
tu  déposeras  chez  lui. 

GEORGES. 

C'est  très  bien.  {Déployant  les  affiches.)  Voyons  donc  un 
peu...  Ah  !  oui...  Et  qu'est-ce  que  cela  veut  dire? 

CAMILLE. 

Voilà.  Loi  martiale  du  peuple  souverain  ;  ceux  qui  tiie- 
ront  sur  le  peuple  seront  mis  à  mort  sur-le-champ. 

GEORGES. 

C'est  très  bien  ;  cependant  je  ne  serais  pas  fâché  qu'il  y 
ait  un  peu  de  fusillade  ,  vu  que  j'ai  signé  mon  enrôlement 
sur  l'autel  de  la  Patrie ,  et  alors  les  Prussiens  n'auiaient 
pas  tout  à  fait  affaire  à  un  conscrit.  Mais  vous  savez  mieux 
que  moi  ce  qui  faut  faire,  M.  Camille,  et  je  m'en  rap- 
porte à  vous. 

CAMILLE. 

Je  t'en  prie,  Georges,  cours  vite  chez  Santerre;  c'est  pressé. 
geor<;es. 

Fallait  donc  le  dire,  M.  Camille.  J'y  cours.  Alloiw  haut, 
vite.  {Il  SON.) 


CAMILLE  {seul). 

Ah  !  Messieurs  les  Députés  ,  vous  hésitez  encore  ,  lorsrjue' 
les  villes  de  France  vous  envoient  des  adresses  ,  afin  que  la 
conduite  du  traître  soit  examinée  et  que  sa  déchéance  soit 
prononcée ,  vous  hésitez  ;  lorsqu'à  Paris ,  sur  quarante-huit 
sections  ,  quarante-sept  ont  voté  cette  déchéance ,  vous  iié- 
sitez  encore.  Eh  bien  !  dans  quelques  heures,  nous  verrons 
si  vous  refuserez  au  peuple  armé  sa  juste  demande.  Eh 
quoi  !  Députés  de  l'Assemblée  législative ,  pouvez  -  vous 
donc  oublier  la  conduite  de  ce  Louis  seize,  ses  projets 
sanguinaires  contre  la  ville  de  Paris  ,  sa  prédilection  pour 
les  nobles  et  les  prêtres  ,  pour  cette  cour  insolente  et  dé- 
bauchée, s'elForçaut  d'établir  son  infâme  pouvoir  sur  l'ijjno- 
rance  et  la  corruption  du  peuple?  Oubliez-vous  son  avul- 
sion, ses  mépris  pour  le  peuple,  qu'il  dégradait  du  nom 
de  Tiers-Etat?  Ne  vous  souvient-il  plus  de  cette  Assemblée 
nationale  ,  outragée  par  des  valets  de  cour,  investie  i>ar  des 
hommes  armés,  ses  membres  errans  au  milieu  de  \('r- 
sailles ,  et  ne  trouvant  d'asile  que  dans  un  jeu  de  paume. 
Oh  !  vainement  vous  voudriez  perdre  la  mémoire  de  tous 
ces  crimes  ;  ils  souillent  les  pages  de  notre  histoire  ,  et  la; 
postérité  s'en  souviendra. 


SCENE  m. 

CAMILLE,     SLMOA,     «Eil.XAllI». 

SIMON. 

Tenez,  Camille,  voici  le  drapeau  (|ui  servira  d'étendarti 
aux  Marseillais  ;  j'y  ai  fait  inscrire  ces  mots  :  Loi  ninrliaU 
du  peuple  soui'crain  contre  la  rébellion  du  pou\>oir  exécutif. 
(  //  dépose  le  drapeau  dans  un  coin  de  la  chamùrc,  et  ses  pis- 
tolets sur  la  table.  ) 

CAMILLE. 

C'est  très  bien;  aucune  circonstance  imprévue  ne  parait 
devoir  arrêter  l'exécution  de  nos  projets. 

BERNARD  {il porte  dcji  pistolets  à  sa  ceinture). 

Je  ne  le  crois  pas  ;  cependant ,  en  arrivant  ici ,  j'ai  appris 
que  la  Cour  se  préparait  à  une  vigoureuse  résistance  ;   et 


fi-; 

notre  monde ,  vous  le  savez,  est  mal  armé;  nous  n'avons 
presque  point  d'artillerie  ;  le  château ,  au  contraire ,  est 
hérissé  de  canons. 

CAMILLE, 

Je  le  sais  ;  mais  nous  espérons  que  les  canonniers  refuse- 
ront de  tirer  sur  le  peuple  ;  les  Gardes  nationaux  qui  se 
réuniront  aux  Tuileries  sont ,  pour  la  plupart,  des  pères  de 
famille ,  des  chefs  de  maison  ;  il  est  probable  qu'ils  seront 
déconcertés  par  les  masses  qui  s'avanceront  contre  eux.  J'ai 
lieu  de  croire  que  les  réjjimens  suisses  seront  les  seules 
forces  qui  pourront  opposer  de  la  résistance. 

BERNAItU  [hudiailt  lu  tctr). 

Oh  !..  ne  nous  laissons  pas  aveugler  par  trop  de  confiance  ; 
Santerre  lui-même  vient  de  m'assurer  qu'un  grand  nombre 
de  jeunes  gens  de  l'ex-Garde  royale  s'est  réuni  aux  Suisses, 
que  les  cours  et  les  apparteinens  du  château  sont  remplis 
d'officiers  retirés  et  d'hommes  attachés  à  la  Cour;  de  ])lus, 
un  corps  de  royalistes  ,  ,qui  paraît  devoir  être  considérable  , 
se  forme  aux  Champs-Elysées  pour  défendre  l'approche  du 
château,  et  se  porter,  en  cas  de  succès  ,  sur  l'Assemljh'e  na- 
tionale. Ainsi,  loin  de  craindre  une  insurrection,  il  paraî- 
trait ,  au  contraire ,  que  la  Cour  espère  en  profiter  pour  se 
rendre  maîtresse  de  Paris. 

CAAîn.LK. 

Yaine  espérance  ,  Bernard ,  vaine  espérance  I  Nous  avons 
déjà  vu  plus  d'une  fois  ces  timides  défenseurs  d'une  injuste 
puissance  se  disperser  aux  premiers  cris  du  peuple.  Soyez-en 
sûr,  le  seul  bruit  du  tocsin  renq)lira  leurs  cœurs  d'é])ou- 
vante.  Cependant ,  je  ne  ni'gli};erai  pas  votre  avis  :  les  ba- 
taillons du  faubourg  Saint-Marceau  sont  nombreux  ;  nous 
les  diviserons  en  deux  corps ,  et  tandis  que  l'un  pénétrera 
<lans  le  jardin,  l'autre  s'opposera  aux  royalistes  des  Champs- 
Elysées.  Bernard,  il  vous  faudra  rester  ici  pour  m'aidcr. 

liEUNAUl). 

Volontiers ,  Camille. 

CAMILLE. 

C'est  d'ici  que  Fournier  l'Américain  et  moi  devons  diri- 
ger les  mouvemens  de  nos  sections  ;  tout  est  préparé  dans 
la  salle  du  bas  pour  nos  opéralicns. 
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SIMON. 

Mais,  Camille  ,  dites-moi  donc  au  juste  quelle  sera  Irt 
marche  de  nos  colonnes  ;  car,  jusqu'à  présent,  je  n'en  ai 
pas  été  bien  informé. 

CAMILLE. 

Voici  le  plan  définitif.  A  minuit  précis,  le  tocsin  donnera 
le  signal  de  l'insurrection  ;  aussitôt,  chacun  prendra  les 
armes  et  se  rendra  à  son  poste.  Aux  premiers  rayons  du 
jour ,  le  château  sera  attaqué  simultanément  sur  trois 
côtés  :  les  Marseillais  et  les  patriotes  du  faubourg  Saint- 
Antoine  se  porteront  sur  le  Carrousel  ;  les  autres  fédérés  et 
les  sectionnaires  de  la  Croix-Rouge  seront  dirigés  vers  le 
Pont-Royal ,  et  pendant  ce  temps  les  bataillons  du  fau- 
bourg Saint-Marceau  tâcheront  de  pénétrer  dans  le  jaixlin 
par  la  terrasse  des  Feuillans. 

SIMON, 

Le  plan  me  pafaît  bien  conçu,  et  maintenant  il  me  tarde 
d'être  à  la  tête  de  mon  bataillon.  Ah  çà  ,  le  mot  de  ral- 
liement n'est  pas  changé  ? 

CAMILLE. 

Non  ;  la  déchéance  du  Roi,  voilà  notre  cri  de  guerre  ou 
de  paix. 

SIMON. 

Et ,  certes ,  nous  ne  déposerons  les  armes  que  lorsque 
cette  déchéance  sera  prononcée  ;  il  faut  absolument  (jue 
notre  révolution  soit  dégagée  de  toute  entrave...  31ais  ,  je 
réfléchis,  si  le  château  oppose  trop  de  résistance,  pourrons- 
nous  arrêter  la  fureur  du  peuple? 

lîERNAUD. 

Alors  il  faudra  laisser  passer  la  justice  du  peuple  ,  et  si 
le  château  est  enlevé  d'assaut ,  il  faudra  laisser  la  famille 
disparaître  dans  la  mêlée  ;  devons-nous  des  méjiagemens  à 
cette  famille  qui  conspire  avec  l'étranger  l'asservissement 
de  la  France? 

CAMILLE. 

Il  est  possible  que  cela  se  termine  ainsi  ;  cependant ,  la 
Cour  peut  ne  pas  résister,  et  nous  avons  du  tout  prévoir. 
î\[ais  si  demain  les  lialtitans  du  château  existent  encore  ,  le 
peuple  du  moins  les  tiendra  sous  .sa  garde.   Le  projet  des 
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chefs  (le  l'insurrection  est  alors  de  dissoudre  de  gré  ou  de 
force  l'Assemblée  législative  ,  de  convoquer  des  assemblées 
primaires,  qui  nonuueront  de  nouveaux  Députés,  et  ceux- 
là  certainement  n'hésiteront  pas  à  prononcer  la  décliéance 
et  à  examiner  de  près  la  conduite  du  parjure. 

SIMON. 

Allons,  je  vois  que  tout  est  bien  prévu,  et  il  y  a  de 
l'aveiîir  dans  la  hardiesse  de  vos  résolutions. 

SCENE    IV. 

Les     Précédeivs,     FOURNIE  IV. 
FOIRNIER  {accourant). 

Mes  amis  ,  trahison  !  trahison  !  nous  sommes  trahis  ! 

CVMI1.I.E. 

Et  par  qui?  Comment  pouvons-nous  être  traliis.'' 

FOURINIER. 

Oui ,  mes  amis ,  trop  malheureusement  oui  ;  Mandat ,  le 
commandant  général  de  la  Garde  parisienne ,  est  ])orteur 
d'un  ordre  par  lequel  il  est  autorisé  à  repousser  la  force  par 

la  force,  et  cet  ordre,   croiriez-vous  qui  lui  a  donné  .^ 

C'est  Pétion  ,  oui ,  Pétion  notre  Maire ,  Pction  que   nous 
l'egardions  comme  notre  plus  ferme  appui. 

CAMILLE. 

O  trahison  !  l'infâme  ! 

FOURiMER.  i 

En  vertu  de  cet  ordre,  Mandat  rassemble  facilement  les 
légions  de  la  Garde  nationale  ;  les  membres  de  la  Municipa- 
lité ,  imitant  l'exemple  de  leur  Maire ,  organisent  ])artout 

une  résistance  cjue  maintenant  il  nous  est  peut-cire  impos-  > 

sible  de  surmonter. 

UERNARD. 

Eli  bien  !  s'il  en  est  ainsi ,  pourquoi  nous  désespérer  ? 
Attendons  encore;  tôt  ou  tard  ,  le  nioment  doit  arriver. 

FOtKÎNIEU.  ," 

Danton  et  Marat  vont  nous  donner  leurs  avis  ;  je  les  ai 
laissés  au  bas  de  l't  scalier. 
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SCENE    V. 

Les    Précédées,    DA]\TOî\'    suii'i    d'autres  Conjuns. 
CAMILLE. 

Eh  bien!  Danton?.... 

DANTON. 

Ce  n'est  rien,  mes  enfans  ;  ce  n'est  rien.  De  l'audace  ,  et 
toujours  de  l'audace!  La  Municipalité  se  déclare  contre 
nous  ;  eh  bien  !  renversons  la  Municipalité. 

BERNAr.D. 

Et  comment  faire? 

DANTO\. 

L'Hôtel  de  Ville  n'est  pas  défendue.  Aussitôt  que  le  signal 
se  fera  entendre,  nous  nous  en  emparons,  et  la  Municipalité 
en  sera  chassée  :  à  sa  ])lace,  nous  nommons  des  commis- 
saires ,  qui  formeront  le  conseil  général  de  'la  Commune. 
L'état-major  de  la  Garde  nationale  sera  cassé,  et  alors...  , 
alors  nous  pourrons  ordonner  au  général  Mandat  de  paraître 
devant  les  maîtres  de  l'Hôtel  de  Ville,  et  de  représenter 
l'ordre  qui  lui  a  été  donné. 

CAMILLE. 

Oui ,  c'est  cela. 

DANTON. 

De  l'audace,  vous  dis-je,  et  toujours  de  l'audace  !  Point 
de  délai ,  point  de  retard  !  Cessons  d'en  appeler  aux  lois  et 
aux  législateurs  !  Les  lois ,  elles  n'ont  pas  ]>révu  tant  de 
forfaits  ;  les  législateurs  ,  ils  en  sont ,  pour  la  plupart ,  les 
complices  !  Brunswick  et  Bouille ,  dans  leurs  manifestes  , 
nous  ont  menacés  de  ne  pas  laisser  pierre  sur  pierre  à  Paris. 
Pour  nous  ,  dont  les  menaces  n'ont  jamais  été  vaines  ,  ne 
laissons  pas  pierre  sur  pierre  dans  ce  château  oîi  on  les 
attend  pour  l'exterminatioji  des  patriotes  !  W.  ne  s'agit 
plus  de  vaincre,  comme  au  i4  juillet,  pour  le  profit 
d'une  lâche  assemblée  qui  faisait  tout  contre  le  peu- 
ple en  se  servant  de  son  nom  :  c'est  aujourd'hui  que 
la  véritable  souveraineté  du  peujile  va  s'annoncer  au  mi- 
lieu des  éclairs  et  des  foudns.  Le  pouvoir  que  le  peu- 
ple va  saisir,    i\    saura    le    gar-.ier!   La   terreur  que   nous 


allons  n'paiidrc  durera  plus  d'un  jour  !  liientôt  nous  de- 
manderons compte  aux  riches  de  leurs  coupables  richesses. 
Il  faut  cju'on  dise  un  jour  :  Lu  lo  août,  le  peuple  français  a 
su  s'affranchir  de  l'esclai^age  et  de  la  misère!  Marchons 
pour  prévenir  le  meurtre  de  nos  ianiilles ,  marchons  ]>our 
échapper  au  déshonneur  de  subir  le  joujj  de  l'étranjjer  !  On 
ne  peut  livrer  sur  la  frontière  un  combat  plus  terrible  que 
celui  que  nous  allons  enjjager  !  Toutes  les  victoires  de  nos 
guerriers  seront  renfermées  dans  notre  victoire  I  Aux  armes  ! 
aux  armes  !  (  Il  tire  son  épée.  ) 

TOUS  (agitant  leurs  é/n'cs). 
Aux  armes  !  {Le  tocsin  se  fait  alors  entendre.  ) 
uA^To^. 

Entendez-vous ,  entendez-vous  ?  Voici  le  signal  !  Mar- 
chons !  Aux  armes  ! 

TOUS. 

Aux  armes!  (Ils  sortent  ;  un  instant  après,  Simon  re- 
vient. ) 

SIMON. 

Etourdi  que  j'étais  !  dans  ma  précipitation,  j'oiddiais  mes 
pistolets  et  mon  drapeau,  (fl  les  prend  oii  il  les  avait  placés. 
Pendant  qu'il  prononce  ces  mots ,  Marat  entre.  ) 

SCENE     YI. 

SlI\IOi\,  MAllAT  {a\'ec  deux  pistolets  h  sa  ceinture) ,  pui a 
CHAULOTTK. 

SIMON . 

Ah!  te  voici,  beau  Marat I  Entends4u  le  signal?  Eh 
bien  !  viens-tu? 

MARAT. 

Je  te  suis  à  l'instant  ;  j'ai  un  mot  à  dire  à  Robespierre , 
qui  demeure  dans  celte  maison. 

SlMO\. 

Ah  !  Robespierre  et  toi ,  on  ne  vous  voit  jamais  au  mo- 
ment du  danger  :  vous  me  faites  l'effet  de  deux  poltrons  . 
de  deux  lâches  coquins.  (//  .sort.) 
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MARAT  (  un  instant  seul). 
Va ,  tète  sans  cervelle ,  cours  seconder  mes  projets ,  et 
puisse  en  même  temps  les  balles  des  Suisses  te  Jaire  sauter 
le  ci'âne...  (  Charlotte  orrife  en  ce  moment  sans  être  ajjerçue 
de  Marat ;  Marat  continuant.)  O  vengeance!  vengeance I 
secoue  parmi  les  hommes  tes  torches  et  tes  furies  ;  venge- 
moi  de  leurs  mépris  ,  de  leurs  railleries  ;  que  le  pillage  ,  que 
l'incendie,  que  le  [meurtre,  fassent  éclater  ta  puissance  ;  du 
sang  ,  du  sang,  que  je  puisse  me  baigner  dans  leur  sang; 
rage  ,  désespoir,  mort,  teiTCUi- 

CHARLOTTE. 

Hideux  Marat  ! 

MARAT  (surpris  et   d'un  air  patelin). 
Comment ,   Charlotte  ,  vous  m'écoutiez  ?  Cela  n'est  pas 
bien. 

CHARLOTTE. 

Oui ,  noir  scélérat ,  j'ai  entendu  tes  paroles  ;  tu  le  sais , 
je  suis  républicaine  ;  mais  toi ,  je  ne  puis  te  dire  l'horrem 
que  tu  m'inspires  ;  je  te  maudis. 

MARAT   (paraissant  vouloir  s'approcher  de   Charlotte). 

Allons,  Charlotte ,  pourquoi  cette  colère?  Calmez-vous. 

CHARLOTTE. 

Ne  m'approche  pas  ,  monstre  ;  oh  !  si  j'avais  un  couteau 
à  la  main  ,  je  sens  que  c'est  avec  volupté  que  je  te  l'enion- 
cerais  dans  le  cœur. 

(  La  toile  baisse.) 


FIN    DU    QUATRliME    ACTE. 


ACTE    Y. 

fa  s((';nc  représente  une  salle  de  l'inte'rieur  do  la  tour  du  Temple. 

SCENE     PREMIERE. 

LOUIS   (seul). 

La  Convention  délibère  en  ce  moment  sur  mon  sort  ;  mais 
les  rifjueurs  de  ma  captivité  ,  les  cris  de  menaces  et  de  fureur 
qui  éclatent  sans  cesse  autour  de  ma  prison ,  tout  me  fait 
présager  un  arrêt  de  mort.  Ai-je  mérité  tant  de  iaaine?  Quels 
sont  mes  crimes?  Ai-je  voulu  imposer  au  peuple  d'autres 
lois  que  celles  qui  le  gouvernaient?  Ai-je  abusé  delà  puis- 
sance que  m'avaient  transmise  mes  ancêtres?  Parmi  tous  les 
Rois  qui  m'ont  précédé ,  lequel ,  au  contraire  ,  a  ])lus  que 
moi  voulu  le  bonheur  des  Français?  lequel  l'a  plus  mani- 
festé par  les  actes  de  sa  vie?  Pourquoi  donc  suis-je  ]ioursuivi 
de  l'exécration  qui  s'attache  au  règne  homicide  de  la  tyran- 
nie? L'orgueil,  la  haine,  la  vengeance  trans])ortent  l'esprit 
d'un  tyran,  et  ces  passions  out-elles  jamais  agité  mon  cœur? 
Non,  je  n'ai  pas  abusé  de  ma  puissance.  Le  peuple  s'est  élevé 
contre  la  royauté,  devais-je  ne  pas  opposer  de  résistance? 
Mon  pouvoir,  légitimé  par  des  siècles,  le  peuple  l'avait  re- 
connu, la  religion  aussi  l'avait  consacré.  Qui,  du  peuple  ou 
de  moi,  devait  obéir?  N'était-ce  pas  au  Roi  que  l'on  devait 
obéissance?  J'ai  résisté  faiblement,  trop  faiblement  peut- 
être  ,  les  Ministres  de  nos  autels  me  le  conseillaient  comme 
un  tlevoir,  voilà  mon  crime.  IMais  cette  résistance  si  faible 
que  j'ai  opposée  ne  devrait-elle  pas  prouver  à  mes  juges  les 
seiïtimens  généreux  qui  m'ont  toujours  animé  pour  les 
Français?  Lorsque  je  commandais  à  des  armées,  qui  m'em- 
pcchait  alors  de  soutenir  mes  droits  par  la  force  des  armes? 
O  vous,  qui  me  poursuivez  de  vos  malédictions,  aujourd'hui 
même  encore  des  légions  d'étrangers  viendraient  briser  les 
portes  de  ma  prison  ,  que,  pour  ne  pas  vous  cond)attre,  je 
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H-fiiscvais  (le  tnaiTlier  à  leur  tète!  C'est  à  moi  que  vous  at- 
(ribucv.  les  -jucires  du  deliors;  pour  sauver  ma  famille  j'ai 
]>u  df'sirer  l'heure  de  ma  délivrance,  mais  j'aurais  préféré 
qu'elle  pérît  avec  moi  plutôt  que  de  voir  la  France  passer 
sous  le  joug  de  l'étranger. 

SCEIVE     II. 

LOUIS ,    DEUX  Officiers    de    la    miivicipalité. 
PREMIER     MrMCIPAL. 

La  Commune  a  décidé  que  vous  seriez  gardé  à  vue  nuit 
et  jour  par  les  meudires  de  la  Municipalité ,  et  que  deux 
d'eutr'eux  passeraient  la  nuit  à  côté  de  votre  lit.  Nous,  of- 
ficiers municipaux,  fidèles  seniteurs  de  la  patrie ,  et  rien  que 
de  la  patrie,  nous  venons  pour  remplir  ce  devoir. 

LOUIS. 

Pourriez-vous  me  dire,  Monsieur,  si  mon  jugement  est 
prononcé? 

PREMIER     MUNICIPAL . 

.T'ai  entendu  dire  qu'on  en  était  encore  à  l'appel  nominal; 
mais  je  ne  m'inquiète  pas  de  ce  qui  se  passe  à  la  Conven- 
tion, moiî  seul  devoir  est  de  vous  gaider. 

LOUIS. 

Me  sera-t-il  bientôt  permis  de  voir  ma  famille? 

PREMIEK     MIMCIPAL. 

Lorsque  votre  jugement  sera  prononcé,  on  verra. 

LOUIS. 

On  me  fait  supporter  une  cruelle  privation  que  rien  ne 
justifie,  puisque  ma  famille  ne  peut  communiquer  au  de- 
hors, qu'elle  est,  comme  moi,  renfermée  dans  cette  tour  et 
entourée  de  gardes. 

PREMIER     MIMCIPAL 

Monsieur,  la  loi  l'ordonne  ainsi,  et  votre  observation  est 
déplacée.  Obéissance  et  respect  à  la  loi,  entendez-vous? 
{Louis  se  retire  dans  son  cabinet  et  en  ferme  la  porte  sur  lui  ; 
le  niunicipat  court  aussitôt  pour  loui'nr,  et  Voui'rant  ai>ec  co- 
lère.) Cette  porte  doit  rester  ouverte.  {Puis  re^'cnant  sur  le 


devant  lie  In  scène,  il  iniirmurr  ces  mot  m  :)  Je  l'.ipprondrai  qui 
tu  es;  tu  n'es  plus  un  Flui ,  un  dos])ote,  mais  un  niminel 
que  l'éiliafaud  rérlauie  depuis  lonf;-l(Mnps.  {Les  deux  muni- 
cipaux ,jusqu\'i  la  Jin  de  cet'e  scène ,  s'entretiennent  à  mi- 
voix.) 

SECOND     Ml  MCIPAI,. 

Poui'vu  encore  que  les  autres  le  condamnent  ;  y  paraît 
que  c'n'est  pas  encore  bien  sûr. 

l'UKMIEll    MINMIPAI,. 

Malheur  à  ceux  qui  oseraient  l'absoudre  !  ils  lejiaieraient 
de  leur  tète  ;  mais  sois  tranquille  ,  si  la  Convention  ne  lui 
rend  pas  justice,  maintenant  nous  sommes  les  plus  forts,  et 
bon  nombre  de  nos  amis  sont  disposés  à  venir  lui  rendre 
visite. 

SECOND    MUNICIPAL 

Je  t'entends  :  comme  ça  le  tyran  ne  peut  pas  y  échap- 
per...  Dis  donc,  je  sais  quelque  chose;  oh  I  mais  c'est  du 
sérieux,  j'n'en  ai  encore  rien  dit  à  personne. 

PREMIEU     Ml  MCIPAI.. 

Est-ce  que  cela  regarde  les  prisonniers? 

SECOND    MUNICIPAL. 

Oui. 

PREMIER     MlMCirVI.. 

Prends  (',arde  à  toi  :  pourquoi  n'en  as-tu  pas  fait  aussitôt 
ta  déclaration? 

SECOîMD    MUNICIPAL. 

iNe  t'emporte  donc  pas  comme  ça;  j'ai  voulu  l'apprendre 
à  loi  premièrement,  surtout  que  ça  peutnoas  être  utile. 

PR1':MIER    MUNICIPAL. 

Voyons,  parle,  je  t'écoute. 

SECOND     MUNICIPAL. 

Mais  ne  t'emporte  donc  pas  comme  ça.  Qui  plus  est  que 
j'ai  demandé  si  je  pouvais  faire  une  déposition,  et  (pi'on  m"a 
dit  que  tous  les  témoins  n'étaient  plus  entendus. 

PREMIER     >fUMC.IP\L. 

C'est  bien  ,  patle  ,  lu  as  bien  fail  ,  je  l'écoute. 


SECOM)      Ml  MCIPAI.. 

Je  te  «lirai  «loue  que  la  nuit  deriiièMe  j'étais  dans  la  cour, 
«jue  je  me  promenais;  la  nuit,  tu  sais,  n'était  pas  noire  : 
voilà  que,  tout  d'un  coup,  je  vois  quelque  chose  de  blanc 
i omme  du  papier,  qui  descendait  de  l'éta^je  où  demeiue 
l'Autrichienne  ;  et  puis  après  je  vois  la  petite  fenêtre  du  ca- 
binet du  tyran  qui  s'ouvre ,  et  puis  v'ià  que  je  vois  son  bras 
qui  prend  la  petite  boule  blanche. . . ,  et  puis  après  j'en  ai  vu 
une  autre  qui  remontait.  Bon  ,  j'ai  dit  alors  ,  voilà  une  cons- 
piration. 

PREMIER    ML.MCIPAL. 

Ainsi ,  tu  le  vois  ,  malgré  nos  précautions  pour  les  sépa- 
rer, les  prisonniers  s'entendent,  ils  s'écrivent  toutes  les  nuits; 
malheur  à  eux!...  C'est  dommage  que,  dans  le  procès  du 
traître  ,  l'audition  des  témoins  soit  terminée  ;  mais  c'est  tou- 
jours bon  ,  cela  nous  servira  pour  faire  le  procès  de  la 
grande  dame. 

SECOAD     MLMCIPAL. 

J'espère  que  j'ai  bien  mérité  de  la  patrie  ;  et ,  s'il  y  a  ré- 
compense ,  nous  la  partagerons  ,  n'est-ce  pas? 

PREMIER    MLMCIPAL. 

Ceitainenient ,  tu  es  un  bon  citoyen  ,  je  t'ai  toujours 
considéré  comme  tel. 

SCEXE    m. 

Les    Prêcédexs,    MALESHERBES. 

MALESiiERBES    (brusquement). 

IMessieui's ,  veuillez  me  laisser  quelques  instans  seul  avec 
le  Roi. 

PREMIER     MUNICIPAL. 

Monsieur,  en  vertu  d'un  arrêté  de  la  Commune ,  nous 
sommes  ici  pour  garder  à  vue  l'accusé  ,  et  non  pas  le  Roi , 
comme  vous  le  dites.  Nous  ne  faisons  pas  ici  antichambre , 
Monsieur;  vous  devriez  voir  que  nos  habits  ne  sont  pas  des 
livrées  de  laquais. 

MALESHERBËS. 

Tant  que  Louis  XYI  existera ,  je  lui  donnerai  le  titre  de 
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Roi,  et  cela  ne  lu'ôte  la  liberté  ni  de  penser,  ni  d'agir;  je 
crois  même   que  je  suis  plus  libre  que  vous  ;  vous ,  qui 
laites  résonner  si  haut  le  mot  de  liberté  ,  peut-être  êtes-vous 
l'esclave  des  plus  viles  passions. 

PREMIER     Ml'MCIPAL. 

Monsieur,  votre  langage  est  celui  d'un  factieux. 

MALESIIERBES. 

Mon  langage  est  celui  d'un  homme  qui  ne  vous  craint 
pas.  Retirez-vous ,  vous  dis-je. 

SCENE    IV. 

I^ES    Précédens,    louis. 
LOUIS. 

Mon  généreux  ami,  c'est  trop  vous  exposer  pour  moi. 

MALESHEKUES. 

Sire ,  je  ne  puis  m'exposer  en  soutenant  la  cause  de 
riionneur  et  de  la  justice,  et  d'ailleurs,  maintenant  que  me 
tait  la  vie?... 

PREMIER    MUNICIPAL    (à    part). 

Le  défenseur  n'est  pas  content  :  c'est  un  bon  signe. 

MALESHERBES. 

Encore  une  fois  ,  retirez-vous.  Le  décret  de  la  Convention 
permet  au  défenseur  de  rester  seul  avec  le  Roi. 

PRE.MIER    MLMCIPAL. 

Monsieur,  le  décret  de  l'Assemblée  ne  s'accorde  pas  avec 
l'arrêté  de  la  Commune  ;  mais,  comme  vous  êtes  juriscon- 
sulte et  que  vous  devez  connaître  la  loi ,  dans  le  doute,  je 
veux  bien  m'en  rapporter  à  ce  que  vous  dites...  {d'un  air 
ironique)  ;  afin  aussi.  Monsieur,  de  vous  prouver  mon  res- 
pect et  mon  dévouement  pour  l'exécution  des  décrets  de  la 
Convention.  {Les  deux  municipaux  sortent.) 

SCENE    V. 

LOUIS,     MALESUEIVBES. 

MALESUERRËS. 

Sire ,  vos  ennemis  ont  assouvi  leur  rage  ;  ils  viennent 
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de  prononcer  un  arrêt  de  mort.  Que  ne  suis-je  descendu 
dans  la  tonilie!  Ce  jour  néfaste  est  un  fardeau  trop  pesant 
pour  rues  vieux  jours. 

LULIS. 

Ne  vous  affligez  pas ,  mon  généreux  défenseur  ;  la  mort 

ne  m'effraie  pas,  depuis  long-temps  j'y  suis  préparé 

Ainsi ,  mon  sort  est  décidé...  Eh  bien!  tant  mieux,  je  sors 
enfin  de  ma  perplexité.  Pour  moi,  depuis  long-temps  la  vie 
est  un  supplice,  leur  fureur  m'en  délivre,  et  mon  ame  af- 
franchie vers  une  vie  plus  digne  va  prendre  son  essor 

Peuple  ingrat,  que  j'aimais,  que  je  chéris  encore,  dis-moi , 
c[ue  t'ai-je  fait?  Mais  non,  tu  es  trompé,  et  je  ne  t'impute 
pas  le  mal  que  quelques  scélérats  commettent  en  ton  nom  ; 
tu  n'es  que  l'instrument  aveugle  des  perfides  complots  qu'une 
andjition  criminelle  a  tramés  contre  moi. 

MALESHERBES. 

Les  lois  les  plus  sacrées  de  la  justice  ont  été  violées  ;  aux 
portes  de  l'Assemblée  ,  dans  les  tribunes  ,  des  assassins  de- 
mandant votre  tète  effrayaient  de  leurs  cris  ,  menaçaient  de 
leurs  poignards  quiconque  refuserait  d'être  leur  complice  ; 
et  cependant,  malgré  ces  horribles  violences  ,  ceux  qui  ont 
prononcé  le  fatal  arrêt,  les  uns  comme  mesure  pohtique,  les 
autres  prétendant  que  vous  étiez  coupable,  n'ont  obteim 
qu'une  niajorité  de  cinq  voix. 

LOUIS. 

Tout  le  monde  ne  m'a  donc  pas  condamné.  Oh  !  oui ,  je 
l'espère ,  la  postérité  ne  flétrira  pas  ma  mémoire  comme 
celle  de  ces  tyrans  dont  les  crimes  ont  épouvanté  la  terre. 

MALESHER15ES. 

O  mon  Roi  !  l'avez-vous  pu  craindre  un  seul  instant  ?  La 
France  ,  en  ce  moment,  est  sous  l'empire  du  crime  ;  la  dé- 
fiance et  la  terreur  se  sont  emparées  des  esprits;  chacun 
croit  parier  à  un  ennemi ,  et  pour  ne  pas  se  perdre ,  chacun 
se  cach{î  ou  profère  des  paroles  sanguinaires.  Mais  les  Fran- 
çais pourraient-ils  avoir  abjuré  la  générosité  de  leur  carac- 
tère? Dans  les  armées,  ils  sont  les  premiers  parleur  valeur, 
et  des  hommes  de  coui'age  ne  sont  pas  des  assassins.  Dans  les 
provinces,  les  esprits  sont  égarés  par  le  mensonge  ou  frap- 
pés de  stupeur  ;  mais  croyez  que  le  plus  grand  nombre  dé- 
plore en  secret  les  maux  qui  affligent  la  patrie.   Ces  jours 
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passeront  comme  un  orajje  ;  mais  lorsque  la  st'rénitc  renaî- 
tra, lorsque  la  vérité  dissipera  ces  ténèbres,  une  justice, 
hélas  !  trop  tardive ,  vous  sera  rendue. 

LOUIS. 

Ah  !  puissent-ils  un  jour  me  rendre  justice  ,  reconnaître 
les  vrais  sentimens  dont  j'étais  animé  pour  eux  !  Bientôt  je 
dois  paraître  devant  Dieu.  O  ma  conscience  !  dans  ces  mo- 
mens  solennels  pour  moi ,  que  ta  vérité  pénétrante  écarte 
de  mon  esprit  tout  faux  préjugé;  éclaire-moi,  dis-moi  si  je 

suis  coupable Mon   ami,  ne  suis-je  pas  coupable  de 

m'ètre  opposé  aux  résolutions  de  l'Assemblée  nationale? 

MALESHEUBES. 

Sire ,  l'Assemblée  tendait  à  s'élever  au  dessus  de  la 
royauté  ,  et  vous  aviez  le  droit  de  vous  y  opposer. 

LOMS. 

Mais  l'Assemblée  représentait  le  peuple,  et  la  voix  d'un 
peuple  ne  doit-elle  pas  être  entendue  par  les  Rois  eux- 
mêmes?  Sa  voix,  dit-on La  voix  du  peuple  n'est-elle 

pas  la  voix  de  Dieu  ? 

MALESHERBES. 

Par  le  droit  de  votre  naissance  ,  Sire ,  vous  étiez  le  Sou- 
verain légitime  des  Français  ,  et  les  Français  vous  devaient 
obéissance. 

LOUIS. 

La  religion  de  l'Etat,  notre  sainte  religion  n'avait-elle 
pas  aussi  consacré  mon  autorité  ? 

MALESHEUBES. 

Sire,  comme  jurisconsulte,  je  ne  regarde  pas  le  droit 
divin  attaché  à  la  royauté  comme  une  marque  certaine  de 
la  grâce  de  Dieu  :  ce  droit  est  l'ouvrage  des  prêtres ,  et 
comme  nous  les  prêtres  sont  des  hommes  sujets  à  l'erreur  ; 
la  religion  parmi  nous  prend  sa  source  dans  les  esprits  les 
plus  élevés  et  les  plus  purs,  et  les  prêtres  ne  sont  pas  tou- 
jours les  honunes  les  plus  généreux.  Mais,  je  vous  l'aHirme 
de  nouveau,  suivant  les  lois  constitutives  de  l'Etat,  vous 
étiezle  Cliei"  légitime  des  Français. 

LOUIS. 

Il  n'est  que  trop  vrai  :  des  mendires  du  clergé,  par  leur 
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conduite  scandaleuse,  ont  l'ait  mépriser  la  religion  sur  la- 
quelle s'appuyait  le  trône  ;  aussi  je  ne  confonds  pas  la  reli- 
gion avec  un  indigne  Ministre  de  ses  autels,  et  le  fourbe,  qui 
se  joue  de  notre  croyance ,  se  trompe  lui  seul  ;  il  ne  peut 
empêcher  que  notre  prière,  lorsqu'elle  est  \Taie,  ne  soit  en- 
tendue et  ne  monte  jusqu'au  trône  de  l'Eternel Mais  le 

peuple,  M.  de  Maleslierbes ,  le  peuple,  ne  l'ai-je  point 
oftensé  ;  dans  le  principe ,  c'est  lui  qui  avait  donné  la  cou- 
ronne à  Capet ,  et  cette  couronne  cju'il  avait  donnée ,  le 
peuple  n'avait-il  pas  le  droit  de  la  reprendre?  Les  pères 
peuvent-ils  imposer  à  leurs  descendans  des  lois  perpétuelles? 
Le  temps  accroît  les  connaissances  des  hommes ,  et  si  les 
enfans  le  peuvent,  ne  leur  est-il  pas  permis  de  faire  mieux 
encore  que  n'ont  fait  leurs  ancêtres? 

MALESHERBES. 

O  mon  généreux  maître  !  ne  vous  laissez  pas  troubler  par 
des  scrupides  trop  grands  de  votre  conscience.  Si  le  peuple, 
en  renversant  votre  trône ,  avait  vu  naître  des  jours  plus 
prospères  ,  vos  craintes  encore  ne  seraient  pas  fondées  ;  vous 
étiez  persuadé  de  la  justice  de  votre  cause,  et  la  défense  de 
vos  droits  était  pour  vous  un  religieux  devoir.  3Iais  voyez  , 
au  contraire  ,  les  malheuis  qui  désolent  la  France ,  et  dites 
si  votre  autorité  n'était  pas  nécessaire  à  son  bonheur.  La 
France ,  gouvernée  par  des  furieux  qui  se  disputent  les  dé- 
bris de  votre  trône ,  déchirée  par  la  guerre  ci\-ile ,  assadlie 
par  les  armées  de  tous  les  rois,  peut-elle  résister  long-temps 
à  ces  effroyables  calamités  ?  Hélas  I  non  :  la  chute  de  votre 
trône  entraînera  celle  de  la  France,  et  je  ne  prévois  que  trop 
que  cette  nation  si  belle ,  si  puissante  sous  le  règne  de  ses 
Rois,  est  arrivée  au  terme  de  son  existence,  et  disparaîtra 
bientôt  du  raing  des  nations. 

LOUIS. 

Voilà  aussi  l'affreux  mallieur  que  je  prévois  I  Ah  !  si  du 
nK)ins  le  sacrifice  de  ma  vie  pouvait  la  sauver  ! 


Si 


SCENE    Vl 

Lbs  l*iîi:t.F.i)E\s,  LE  MIîMSTRE  dk  i.a  Justice,  deux  actkes 
MI.\1ST11ES,  LE  SECIIÉTAIRE  i.i  Conseil,  le  PRÉSI- 
DE.^T    DU    Départemeiv  r  ,    le    M  AlUE ,  le  l'UOCUKEUR 

DE      LA     COM3IUAE,      DES      OfFICIEK.S      MUMCIPAUX,      les      DEL'X 

M IJ IV ICI  PAU  X.. 

LE  MINISTRE  UE  t.\  JUSTICE   (/e  c/inpeau  sur  la  tétc). 

Louis ,  la  Convention  nationale  a  charçé  le  Conseil  exé- 
cutif provisoire  de  vous  sijjiiifier  ses  drcrets  des  i5,  i6,  tj, 
I g  et  20  janvier;  le  Secrétaii'e  du  Conseil  va  vous  en  faire 
lecture.  (  S'adrcssant  au  Secrétaire  du  Conseil.)  Lisez  le 
Décret. 

JLE  SECRÉTAIKE  DU  co.xsiilL  (lisant  haut  le  Décref). 

Décrets  de  la  CoTH>ention  nationale  des  i5,  16,  17,  19 
et  20janfier. 

Article  i*'.  La  Convention  nationale  déclare  Louis  Capet, 
dernier  Roi  des  Français ,  coupable  de  conspiration  contre 
la  liberté  de  la  nation  et  d'attentat  contre  la  sûreté  de  l'Etat. 
(^  ces  mots ,  Louis  Ztvc  la  tcte  d'un  air  d'indignation.) 

Article  2.  La  Convention  nationale  décrète  que  Louis 
Capet  subira  la  peine  de  mort. 

Article  3.  La  Convention  nationale  déclare  nul  l'acte  de 
Louis  Capet,  apporté  à  la  barre  par  ses  conseils,  qualilié 
d'appel  à  la  nation  du  jugement  rendu  contre  lui  par  la 
Convention  ;  défend  à  qui  que  ce  soit  d'y  donner  aucune 
suite ,  à  peine  d'être  poursuivi  et  puni  comme  coupable 
d'attentat  contre  la  sûreté  générale  de  la  République. 

Article  4-  Le  Conseil  exécutif  provisoire  notifiera  le  pré- 
sent Décret,  dans  le  jour,  à  Louis  Capet,  et  prendra  les 
mesures  de  police  et  de  sûreté  nécessaires  pour  en  assurer 
l'exécution  dans  les  vingt-quatre  heures  à  compter  de  sa 
notification,  et  lendra  compte  du  tout  à  la  Convention  na- 
tionale, immédiatement  après  qu'il  aura  été  exécuté. 
LOLis  (après  un  instant  de  silcuc 

M.  le  Ministre  de  la  justice...,  je  demande  à  la  Conven- 
tion nationale  un  délai  de  trois  jours  pour  me  ])réparer  à 
paraître  devant  Www.  je  demiinde,  pour  cela,  qu'il  me  soit 
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permis  de  voir  librement  la  personne  que  j'indiquerai  aux 
Commissaires  de  la  Commune,  et  que  cette  personne  soit  ù 
l'abri  de  toute  inquiétude  pour  cet  acte  de  charité  qu'elle 

remplira  près  de  moi Je  demande  aussi  qu'il  me  soit 

permis  de  voir  ma  famille  quand  je  le  demanderai  et  sans 
témoins.  Je  désirerais  l)ien  que  la  Convention  nationale 
s'occupât  tout  de  suite  de  son  sort ,  et  qu'elle  lui  permît  de 

se  retirer  librement  où  elle  le  jugerait  à  propos Parmi 

les  personnes  qui  m'étaient  attachées  ,  il  y  a  des  vieillards  , 
des  femmes ,  des  enfans ,  qui  n'avaient  que  leur  modique 
pension  pour  vivre;  je  les  recommande  à  la  bienfaisance  de 
la  nation. 

LE  MIMSTRE  DE  LA  JUSTICE. 

Louis ,  dès  ce  moment ,  il  vous  est  permis  de  voir  votre 
famille  librement  et  sans  témoins.  Quant  aux  autres  de- 
mandes que  vous  formez ,  je  vais  aussitôt  les  faire  connaître 
à  la  Convention  nationale. 

LOL'IS. 

M.  le  Ministre ,  faites  alors  que  je  puisse  voir  aussitôt  la 
Reine je  veux  dire  ma  femme. 

LE  MIMSTRE  DE  LA  JUSTICE. 

Dans  un  instant,  vous  serez  satisfait.  {Louis  se  recule 
d'un  pas  en  s' inclinant  légèrement;  le  Ministre  alors  s'incline 
aussi  légèrement  et  se  retire  a^^ec  sa  suite.  Les  deux  municipaux 
restent.  ) 

SCENE    VII. 

LOUIS,   MALESHERBES,  les    dklx   MUMCIPAUX. 

LOUIS. 

Ah  !  Messieurs  de  la  Convention,  que  Dieu  vous  pardonne  I 
Mais  les  malheurs  qui  ont  déjà  ensanglanté  la  France  m'ont 
rendu  la  vie  pénible  ,  et  j'en  fais  aisément  le  sacrifice. 
PREMIER    MUNICIPAL    (rt   Maleshcrhcs). 

Monsieur,  il  ne  vous  est  plus  permis  de  rester  ici.  Capet 
est  reconnu  coupable  ,  son  jugement  est  prononcé ,  il  n'a 
plus  besom  de  défenseur,  et  celui  qui  oserait  le  soutenir 
encore  serait  regardé  comme  son  comphce. 
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MALESIIERBES  (après  avoir  lézarde  un  instant  le  ntunicipaD. 
O  mon  Roi  !  vous  êtes  innocent  ;  un  autre  que  moi  vous 
eût  mieux  défendu  ;   mais  avant  de  me  séparer  de  vous , 

permettez {Il  fait  un  mouvement  pour  se  jeter  à  ses 

pieds.) 

I.Ot'IS 

O  mon  meilleur  ami!  c'est  dans  mes  bras,  sur  jnon 
cœur ( Ils  s'embrassent.  ) 

MALESIIERBES  (aprr.s  (woir  riiihrnssé £,ouis,s'acance  pour  sortir, 
s'ddrrssnnt  ou  municipal). 

Oui,  je  sors,  Jacques  Roux,  ancien  prêtre,  renégat,  Lu-he, 
qui  insultes  au  plusgranddcs  malheurs,  apprends  que  je  suis 
fier  d'être  l'ami  du  Roi ,  que  la  vertu  a  des  amis ,  et  que  le 
crime  seul  a  des  complices. 

PREMIER     MUNICIPAL. 

Misérable  vieillard,  tu  paieras  cher  tes  insolences!... 
{S' adressant  à  Louis.)  Je  dois  vous  prévenir  que  la  Com- 
mune a  décidé  qu'à  l'heure  de  vos  repas  vous  ne  vous  serviriez 
d'aucun  instrument  tranchant.  Votre  valet  de  chambre  en 
fera  usage  en  présence  de  deux  commissaires. 

LOUIS. 

Cette  précaution  était  inutile  ,  Monsieur  ;  aujourd'hui  je 
saurai  vivre,  et  si  c'est  demain...,  demain  je  saurai  mourir... 
Mais  vous  avez  entendu  le  Ministre  de  la  Justice  ;  j'.ii  le  droit 
d'être  seul ,  mon  épouse  va  bientôt  se  rendre  ici ,  et  je  vous 
prie  de  vous  retirer. 

PREMIER    MLIMCIPAL. 

Oui  ;  mais  nous  n'en  remplirons  pas  moins  fidèlement 
notre  devoir ,  et  à  travers  le  vitrage  nous  aurons  toujours  les 
yeux  sur  vous. 

{f^es  deux  municipaux  sortent.) 

LOI  is  (seul). 
Je  puis  donc  ,  délivré  delà  présence  de  mes  geôliers,  res- 
pirer un  moment  sans  témoins ,  démêler  le  chaos  dont  je 
suis  entouré,  et  chercher  la  lumière  qui ,  dans  ce  moment, 
doit  éclairer  mon  esprit.  Est-ce  un  lêve  qui,  sur  mes  sens 
trompés,  exerce  son  empire?...  Non,  l'excès  de  ma  misère 
n'est  point  l'erreur  d'un  songe  ;  je  suis  condannié  ,  et  bien- 
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lot  je  préscjiterai  au  bourreau  ma  tète...,  ma  tète  qui  a 
porté  une  couronne...  \oilù  donc  où  m'a  conduit  mon 
amour  pour  le  bien  des  Français  ?  Quel  est  donc  le  mystère 
de  cette  vie?  Nous  sommes  portés  au  bien  par  un  pressenti- 
ment de  bonheur  ;  c'est  en  lui  que  nous  distinguons  la  vé- 
rité ,  la  force,  la  durée;  nous  nous  dirigeons  avec  joie  de  ce 
côté  ,  et,  après  les  premiers  pas  ,  quelques  éclairs  de  bon- 
heur, nous  n'avançons  qu'à  travers  des  écueils ,  qu'à  tra- 
vers la  peine  et  le  mallieur.  Les  hommes  de  ce  monde,  uni- 
quement attachés  aux  biens  de  la  terre,  font  tout  pour-  les 
obtenir  :  le  masque  de  la  vertu ,  les  ruses  de  la  fourberie,  les 
violences  de  l'injustice  et  du  crime  ,  ils  emploient  tout ,  ils 
triomphent  aussi  j  et  que  peut  faire  contre  eux  l'honnue  de 
bien  qui  n'a  pour  lui  que  sa  conscience  et  sa  franchise?  Sa 
modestie  n'inspire  que  leur  pitié;  s'il  veut  se  faire  entendre, 
sa  parole  est  flétrie  parle  venin  de  leur  dérision  et  de  leur 
ealonmie  ;  qu'une  voix  publie  ses  mérites  ,  elle  ne  sera  pas 
entendue  ;  mais  qu'un  ignoble  méchant,  ou  que  la  langue 
d'une  mégère  l'accuse  du  mal  qu'il  n'a  pas  fait ,  le  public 
battra  des  mains,  le  calomniateur  sera  écouté  de  tout  le 
monde.  Pour  lui,  il  n'y  a  dans  cette  vie  qu'isolement ,  in- 
justice, opprobre,  persécution,  misère.  Que  peut-il  faire  ici, 
l'homme  généreux? Et  sur  cent  combien  y  en  a-t-il ,  com- 
bien y  en  a-t-il?  Ceux  c[ui  ne  sont  pas  ses  ennemis  déclarés 
sont  des  égoïstes  prêts  à  l'écraser  lorsque  leur  intérêt  per- 
sonnel est  froissé  par  ses  pensées  généreuses.  Mais  les 
égo'istes,  les  médians,  que  laisseront-ils  après  eux?  rien; 
leur  triomphe  ,  leurs  plaisirs  seront  courts  et  passagers 
comme  leur  vie.  La  ruine  et  le  néant  sont  dans  le  mal;  l'im- 
moi'talité  ,  au  contraire  ,  nous  apparaît  dans  le  bien  ,  les 
siècles,  en  passant,  ne  font  que  nous  manifester  davantage 
sa  gloire  et  sa  puissance.  Oh!  oui,  cette  vie  n'est  pas  faite 
pour  l'homme  de  bien  ,  le  bonheur  qu'il  a  cherché,  dont  il 
a  découvert  la  source  intarissable,  il  n'est  pas  dans  ce  monde. 
C'est  mon  espoir,  c'est  ma  croyance  :  cette  vie  d'expiation 
ou  d'épreuve  ne  sera  pour  lui  qu'un  passage  à  la  vie  di- 
vine.... Mais  cette  sombre  tour  renferme  les  objets  de  mes 
affections!  Antoinette,  mes  enfans,  la  mort  va  donc  si  tôt  me 
séparer  de  vous  ?  A  quels  outrages  ne  vais-je  pas  vous  laisser 
ex])osés?  et  qui  maintenant  sera  près  de  vous  pour  vous  sou- 
tenir? Mes  bourreaux  ont-ils  soif  aussi  de  votre  sang?... 
oseront-ils  frapper  l'amitié,  l'innocence?  Ah!  cette  idée  est 
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affreuse....  .T'entends  du  bruit;  c'est  elle,  peut-être.  Com- 
ment lui  apprendre?  Ah!  du  courage,  du  courage  pour 
elle. 

SCENE    VIII. 

LOUIS,  AIVTOIiXETTE. 

ANTOINETTE. 

Cher  époux!...  {Elle  se  jette  dans  ses  bras.)  Je  n'ose  vous 
interroger...  Mon  incertitude  est  encore  plus  cruelle...  Ali  I 
dites,  dites-inoi  si  de  toutes  les  femmes  je  suis  la  plus  mal- 
heureuse?... Vous  ne  répondez  pas,  vos  traits  sont  alti'rés. 
Les  barbares!  ils  ont  donc  prononcé  votre  mort?... 

LOUIS. 

Chère  Antoinette! oui,  je  vais  bientôt  quitter  cette 

vie;  mais,  semblable  à  la  vérité,  la  justice  divine  est  éter- 
nelle, elle  s'accomplira.  Dans  une  vie  plus  digne,  elle  me 
sera  rendue;  et  vous,  mon  amie,  vous,  l'objet  de  l'amour  le 
plus  pur,  c'est  dans  le  sein  de  l'éternelle  justice  que  vous 
me  rejoindrez. 

A^TOI^ETTE. 

Oh!  oui,  cette  idée  est  ma  seule  espérance.  Au  milieu 
des  horreurs  qui  m'environnent,  la  mort  seule  peut  mettre 
fin  à  mes  tounnens  ,  et,  si  sa  main  bienfaisante  eût  exaucé 
mes  vœux  ,  je  vous  aurais  précédé  dans  la  tombe.  Je  sais 
qu'on  me  destine  une  mort  infamante;  que,  livrée  à  de  vils 
tribunaux,  il  n'est  point  d'outrage  que  leur  rage  ne  me  pré- 
pare :  l'instant  en  approche;  mais  cette  image,  loin  de 
m'iuspirer  de  l'clfroi,  est,  au  contraire,  mon  espoir  conso- 
lateur. Qu'il  vienne  ce  jour,  je  l'attends  comme  un  jour 
de  léte  ;  mon  ame,  en  s'y  livrant,  frémit  d'impatience.  Quoi! 
j'aurais  vu  couler  le  sang  le  plus  cher  à  mon  cœur ,  à  mes 
yeux  éperdus  des  hordes  furieuses  auraient  tranché  les  jours 
de  mon  <'])oux ,  et  je  pourrais  sourire  à  d'autre  vœu  qu'à 
celui  de  le  rejoindre!  Oh!  non,  non...  Oh!  mon  ami,  non!... 
(Elle  se  jette  dans  ses  bras.)  Malheureuse  que  je  suis!.  . 
c'est  moi,  peut-être?...  Sans  la  légèreté  de  ma  conduite,  de 
mes  conseils,  ces  malheurs  ne  siraient  peut-être  pas  ar- 
rivés? 
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Non,  chère  Antoinette,  ne  vous  reprochez  rien  ;  pardon- 
nez-moi plutôt  l'abîme  où  mon  malheur  vous  a  précipitée. 
Pour  prévenir  cette  catastrophe,  j'aurais  dû  être  sans  pitié 
pour  les  hommes  :  si  j'avais  été  un  tyran ,  vous  seriez  encore 
Reine  à  Versailles. 

SCENE    IX. 

Les    Précédexs  ,    le    MIJVISTRE    de    la  Justice    suh'i  des 
mêmes  personnes. 

UN  MUNICIPAL  {précédant  le  Ministre). 
\  oici  le  Conseil  exécutif. 

LE    MINISTRE    DE     LA     JUSTICE. 

Louis ,  la  Convention  nationale  m'a  chargé  de  vous  noti- 
fier la  réponse  suivante  :  qu'il  vous  était  permis  d'appeler 
tel  Ministre  du  culte  que  vous  jugeriez  à  propos  ;  que  la  na- 
tion ,  toujours  grande  et  toujours  juste  ,  s'occuperait  du  sort 
de  votre  famille...  Sur  les  autres  demandes  que  vous  avtv. 
formées...  {le  Ministre,  d'une  voix  faible),  la  Convention 
nationale  a  passé  à  l'ordi'e  du  joui-. 

LOUIS. 

Ainsi,  on  me  refuse  le  court  délai  que  je  demande  I  Ah  I 
Messieurs,  je  suis  sûr  que  les  Français  me  rendront  justice 
quand  ils  auront  la  liberté  d'être  justes  ;  mais  aujourd'hui 
ils  sont  bien  mallieureux. 

ANTOINETTE. 

C'en  est  donc  fait?  Bientôt  je  ne  le  verrai  plus.  Peuple  un- 
pitoyable  ,  pourquoi  donc  cette  implacable  haine  ?  N'est-ce 
pas  à  sa  bonté  que  tu  dois  cette  liberté  dont  tu  ne  jouis  que 
pour  commettre  des  crimes?  O  vous  ,  dont  la  fureur  lâche- 
ment effrénée  prépare  à  mon  époux  la  honte  du  dernier  sup- 
phce,  vous  ne  craignez  donc  pas  la  justice  d'un  Dieu  vengeur? 
Non,  vous  bravez  le  ciel  ;  mais  croyez-vous  que  sa  foudre  , 
suspendue  sur  vos  tètes ,  laissera  long-temps  vos  forfaits  Im- 
punis? Lâches  !  vous  avez  préludé  à  la  mort  de  votre  Roi  en 
massacrant,  dans  vos  cachots  ,  des  milliers  de  victimes  ;  vous 
avez  traîné  dans  la  rue  le  coips  mutilé  de  mon  amie ,  vous 
l'avez  profané  de  vos  outrages.  Pour  me  rendre  témoin  de 


cette  belle  victoire,  vous  avez  porté  sa  tète  sanglante  sous 
les  fenêtres  de  ma  prison  !  Lâches  !  ce  trophée  était  bien 
digne  de  vous.  Tremblez!  c'est  dans  le  sang  que  vous  avez 
élevé  l'édifice  sanglant  de  votre  répul)lique,  elle  s'anéantira 
dans  le  sang.  Au  lieu  de  liberté ,  vous  ne  trouverez  que  la 
mort  ou  l'esclavage  le  plus  dur;  l'envie,  l'ambition,  la 
haine  vous  diviseront;  vous  vous  égorgerez,  vous  vous  en- 
tretuerez. La  cause  de  mon  époux  est  la  cause  de  tous  les 
rois.  Tremblez  !  trahis ,  exterminés ,  poursuivis  en  tous 
lieux ,  privés  avec  horreur  et  de  l'eau  et  du  feu ,  vous  irez 
mourir  dans  les  glaces  du  Nord ,  dans  les  déserts  brùlans  de 
l'Afrique.  Scélérats!  Dieu  lui-même ,  en  traits  de  sang  ,  im- 
primera sur  vos  fronts  :  Fuyez ,  fuyez  les  parricides  ! 

Antoinette,  chère  Antoinette,  la  douleur  vous  égare. 
(Antoinette ,  éplorée,  s'assied  sur  un  fauteuil.) 

LE     MIMSTRE     DE     LA     JUSTICE. 

Madame ,  devant  Dieu  tout  le  monde  est  peuple  ,  et  ces 
rois  orgueilleux  qui ,  sur  la  terre,  divinisent  leur  puissance  , 
seront  jugés  par  Dieu  comme  les  derniers  des  honuucs.  Les 
excès  du  peuple,  c'est  la  royauté  qui  les  a  causés  ;  au  mi- 
lieu des  richesses ,  des  sciences  et  des  arts,  elle  a  délaissé 
l'ouvrier  et  le  pauvre  comme  ces  sauvages  abandonnés  dans 
des  îles  inconnues  ;  des  familles  sont  mortes  de  faim  au  sein 
de  l'abondance  Aujourd'hui  la  royauté  recueille  ce  qu'elU; 
a  semé,  et  la  haine  du  peuple  français  contre  elle  n'est  que 
trop  légitime.  Je  plains  votre  malheur,  mais  les  Français 
mourront  jusqu'au  dernier  plutôt  que  de  retomber  sous 
le  joug  de  cette  puissance  qui  les  avilissait,  criminelle  de- 
vant Dieu  que  vous  invoquez ,  Madame,  devant  le  Dieu  des 
peuples  de  la  terre. 

A>TOIl\ETTE. 

Messieurs,  je  suis  éperdue,  éplorée;  pardonnez  à  une 
infortunée  dont  la  raison  est  égarée  par  l'excès  de  son  mal- 
heur. (Se  jetant  à  genoux.)  Messieurs,  grâce,  grâce  pour 
mon  époux. 

i-oi  is. 

Antoinette,  levez-vous  I  (Elle  tombe  cfanouie  dans  ses 
bias.)  (La  toile  baisse.) 
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SIXIÈME    TABLEAU. 

La  scène  représente  nnc  des  extrémités  île  la  ])lace  de  la  Revolulioii, 
dans  le  fond,  il  y  a  de  la  force  arme'e.  Des  hommes  et  femmes  ilu 
peuple  dansent  une  ronde  de  la  carmagnole,  et  lorstiifelle  est 
acheve'e,  ils  crient  :  f'we  la  République!  JSlorl  au  Tyian'.  f^iveiU 
les  S  ans -culotte  si  Trois  hommes  du  peuple  viennent  sur  le  devant 
de  la  scène. 

SCENE    UNIQUE. 

CASSIUS,  HORATIIJS,  JLMUS,  puis  LOUIS,  c>e  Femme 

DC      PEUPLE. 
HORATICS. 

\  'là  donc  le  peuple  qui  s'rend  la  justice  cette  fois-ci  ;  crc 
coquin!  quand  je  pense  que  moi,  Horatius,  je  suis  allé 
prendre  des  bains  d'eau  froide  dans  l'étang  de  mon  village  , 
et  ça  pour  faire  taire  les  grenouilles  ,  parce  que  la  marquise 
disait  que  ça  l'empêchait  de  dormir  :  aussi  j'n'ai  pas  été  le 
dernier  à  brtiler  son  château.  Oui,  moi  Horatius,  j'suis  au- 
tant q'ies  nobles,  autant  q'ies  rois,  autant  q'toutle  monde; 
les  sans-culottes  et  la  nation,  rien  qu'ça,  je  n'connais  qu'ça. 

JUMXS. 

Et  moi  don,  j'ai  été  condanxné  à  six  années  de  galères 
pour  avoir  tiré  sur  une  bande  de  pigeons  qui  dévoraient  le 
champ  de  mon  père  ;  et  encore  le  juge,  en  me  condamnant, 
s'est  mis  à  me  dire  que,  si  je  recommençais,  je  serais  pendu. 

IIORATILS. 

Et  où  est-il,  celui-là?  où  est-il?  que  j'étende  sur  lui  le 
grappin  révolutionnaix'e. 

JUMliS. 

Ah  I  Je  brigand!  il  s'est  enfui,  il  a  quitté  la  France  ;  mais 
si  je  le  revois  jamais... 

CASSILS. 

Citoyen,  le  crime  fait  la  honte,  et  non  pas  l'échafaud  ;  tu 
es  comme  moi  z'une  victime.  J'avais  mie  femme  qiù  était 
belle,  que  j'aimais,  et  voilà  qu'un  beau  jour  un  polisson 
d'abbé  me  l'a  débauchée. 
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HORATIUS. 

Mais  moi,  qui  vous  parle,  je  n'suis  pas  un  faiiuant,  eh 
bien  î  j'ai  déjà  manqué  de  mourir  de  faim  quatre  fois  Je 
n'sais  vraiment  pas  comnuîiit  j'suis  venu  au  monde  jusqu'à 
présent.  J'ai  demandé  l'aumône,  j'ai  maraudé,  j'ai  été  cliif- 
lounier,  j'ai  été... 

CASSIUS. 

L'humble    chiffonnier   Iloratius   peut  être   un   citoyen 
z'onnète,  son  pain,  qu'il  gagne  à  la  sueur  de  son  front ,  ne 
fait  tort  à  personne;  il  peut  être  honnête  comme  nmi  Cas- 
sius,  perruquier,  ayant  de  l'instruction.  Tel  que  vous  me 
voy«;z  ,  c'est  moi  qui  soignais  la  tête  du  grand  Mirabeau. 
[S' animant  tout  à  coup.)  O  mes  amis!  quelle  tête  que  le  grand 
Mirabeau!  Ses  yeux  lançaient  des  éclairs,  et  sa  voix  était 
foudroyante  comme  le  tonnerre.  11  avait  la  puissance  de 
donner  de  l'esprit  aux  ignorans,  et  d'inspirer  du  courage  à 
ceux  qui  étaient  timides.  Pour  faire  sortir  le  peuple  de  sa 
misère,  il  s'est  fait  honnne  du  peuple,  et  il  a  jeté  au  diable 
SCS  titres  de  naissance.  Il  faisait  trembler  les  tyrans  sur  leurs 
trônes.  Lorsque  Capet  envoya  ses  soldats  pour  chasser  l'As- 
semblée nationale,  le  grand  Mirabeau  se  leva. . . ,  et  il  leur  dit 
d'une  voix  terr.ble  :  «  Esclaves ,  retirez-vous  ;  »  et  aussi- 
tôt les  esclaves  épouvantés  se  retirèrent.  Oh  !  mes  amis  , 
si  vous  l'aviez  entendu  lorsqu'il  lépondait  à  ses  ennemis , 
si  vous   l'aviez    entendu   comme  moi  lorsqu'il  sauvait  la 
France   du    déshonneur   de    la    banqueroute  ;    ses    yeux 
laiiçaient  des  éclairs ,  et  sa  parole  était  foudroyante  connue 
le  tonnerre.  Pour  vaincre ,  il  faut  à  un  conquérant  des  fu- 
sils,  des  canons,  des  milliers  d'hommes  courageux  ;  mais 
le  grand  Mirabeau  a  triomphé  sans  armée ,  et  c'est  pour  le 
peuple  qu'il  a  gagné  des  victoires.  Son  génie  est  un  soleil 
qui  répandra  l'aboiulance  dans  vos  cités,  sur  vos  campa- 
gjies.  Qu'est-ce  qu'un  conquérant  à  côté  de  Uii?  c'est  un 
joueur  audacieux  cjui  s'enrichit  des  dépouilles  de  ses  adver- 
saires :  il  combat  pour  lui  ;  mais  le  grand  Mirabeau  com- 
battait pour  tous.    In  bon  joueur  d'édiecs  est  un   calcula- 
Jour  aussi  ])rofond  qu'un  habile  capitaine,  et,  à  côté  du 
}',rand  Mirabeau,  qu'est-ce  qu'un  joueur  d'échecs?  c'est  un 
nani,  c'est  un  pygmée.  Ses  ennemis  voudraient  en  vnin 
nous  faire  croire  qu'il  a  perdu  .sa  vie  dans  les  plaisirs,  dans 
la  débauche  ;  mais  .ses  malheurs,  sa  prison,  ses  immenses 
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liavaux  n'ont-ils  pas  rempli  tous  lesinstans  de  sa  vie?  Pour 
acconiplii"  ce  qu'il  a  fait ,  il  faudrait  au  plus  fier  de  ses  en- 
nemis plus  d'un  siècle  de  vie  laborieuse.  O  Mirabeau  !  ô 
grand  homme!  Tel  que  vous  me  voyez,  il  m'appelait  son 
ami;  il  me  disait  quelquefois  :  Julien...,  parce  qu'alors  je 
m'appelais  Julien.  {En  ce  moment,  on  entend  des  cris  confus 
de  Vwe  la  République!  Mort  au  "^PyranlT^ive  la  Nation!  Vive 
la  Liberté!  T^ii>ent  les  Sans-culottes!) 

HORATIUS. 

Ah  !  le  v'ià,  le  v'ià  qui  vient  (  on  entend  de  nout^eau  les 
cris.)  Mes  amis,  lorsqui  s'ra  devant  nous,  i  nous  faudra 
crier  :  Mort  à  la  royauté  ! 

CASSIUS. 

Non ,  Horatius,  il  faudra ,  au  contraire ,  ne  rien  dire  du 
tout.  Le  silence  des  peuples  est  la  leçon  des  Rois.  C'est  du 
Mirabeau,  ce  que  je  te  dis  là.  Que  c'est  profond  !  le  silence 
des  peuples  ! . . . 

HORATIUS. 

Tais-toi  donc  ,  Cassius,  regarde  donc ,  le  voilà.  (Louis pa- 
rait précédé  et  sim>i  par  des  gendarmes-  un  ecclésiastique  est 
à  côté  de  lui.  Cassius,  lorsque  Louis  est  près  de  lui  :  )  Mort 
à  la  royauté  ! 

LOUIS. 

Mon  ami ,  je  suis  innocent  des  crimes  que  l'on  m'impute; 
mais  je  pardonne  à  mes  ennemis ,  et  je  souhaite  que  ma 
mort  puisse  causer  le  bonheur  de  la  France.  (//  continue  sa 
marche  et  disparaît.) 

HORATIUS. 

C'est  drôle  ;  j'ai  comme  envie  de  pleurer.  Jamais  j'n'ai  vu 
un  homme  qui  m'ait  l'air  d'être  aussi  bon. 

CASSIUS    (essuyant  ses  yeux). 
Je  voudrais  n'être  pas  venu  ici...  Je  suis  sûr  que,  s'il 
avait  été  comme  moi  perruquier,  il  aurait  toujouis  été  un 
excellent  citoyen. 

UNE    FEMME    DU    PEUPLE. 

Pauvre  homme  ! . . .  Peut-être  est-il  innocent  de  tous  les 
crimes  que  l'on  a  commis  sous  son  nom. 
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JUNIUS. 

vVl  j  I  point  (le  pitié  ;  je  les  haïrai  tous  ,  tant  que  la  marque 
tlii  ler  rouge  restera  gravée  sur  mon  épaule.  (On  entend  de 
noiweaii  tes  cris.) 

CASSIIS. 

Mais  taisez-vous  donc,  imbécilles ,  taisez-vous  donc  ;  vous 
n'avez  donc  pas  lu  votre  Mirabeau?  Le  silence  des  peuples 
est  la  leçon  des  Rois.  Que  ces  paroles  sont  profondes  !  llo- 
r.'ilius,  le  silence!.... 

IIORATIUS. 

Mais  tais-toi  donc ,  Cassius ,  tu  parles  toujours  ;  regarde 
don,  le  v'ià  qui  est  monté.. .  Ali  !  regarde  don,  le  v'ià  qui  fait 
un  signe,  qui  va  parler.  (En  ce  moment j  on  entend  un  grand 
bruit  de  twi/jours,  puis  des  cris  confus.)  Ah  1  v'ià  les  tam- 
bours qui  nous  empêchent  d'entendre. 


(La  toile  baisse.) 


FIN. 


